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Cesar de Saussure et Michel Schüppach

Le fonds des manuscrits de la Bibliotheque cantonale et uni-
versitaire de Lausanne s'est enrichi en 1955, grace ä la gene-
rosite de M. Georges van Muyden, d'un document curieux pour
l'histoire de la medecine et des mceurs : un cahier cartonne de

52 pages, de 17 cm. sur 22 cm., portant comme titre, en capi-
tales sur une etiquette jaunie : VOYAGES A LANGNAU L

Ce cahier contient le recit des deux voyages effectues en

x773 et I774 Par Cesar de Saussure ä Langnau pour y consulter
Michel Schüppach. Le texte, qui occupe les pages 5 ä 50, est
entierement de la main de Cesar de Saussure, de qui la jolie
et fine ecriture, aux lignes arrondies, est d'une lecture tres facile.
Le manuscrit est tres soigne ; si le temps a jauni, et parfois
tache le papier, l'encre est restee bien noire et, ä chaque page,
le texte est entoure d'un encadrement ä l'encre rouge ; un titre
sommaire annonce, dans la marge exterieure, chaque paragraphe.
Sept ratures seulement — et encore insignifiantes — sur qua-
rante-six pages, et trois ou quatre fois tout au plus un mot oublie
reporte entre deux lignes Nous n'avons point ici un manuscrit
de premier jet, mais une copie, ä la calligraphie et ä la presentation

soignees, et que l'auteur entendait faire circuler parmi
ceux de ses amis qui seraient curieux de ses experiences2.
Les preuves ne manquent pas que le recit de Saussure a passe,
ä Lausanne, de mains en mains ; il suffit d'en relever une, qui
fait en quelque sorte corps avec le manuscrit. Sur un feuillet
pieusement colle ä la fin du cahier, ä l'interieur de la page de

garde, M. de La Garigue 3 a ecrit, le 22 aoüt 1776, cet aimable
couplet:

Avec grand interet et plaisir infini,
On lit de Monsieur de Saussure,

1 Lausanne, Bibliotheque cantonale et universitaire, Ms 364.
2 Voir ci-dessous, p. 136, 145 et 146.
3 Secretaire du marquis de Chateau-Giron, ancien president du Parlement

de Rennes.
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L'exacte et naive peinture
Qu'il fait de Vetonnant et fameux Mikely ;

Mais ce qu'en la Relation,
Avec plus de plaisir on eut vu, je m'assure,
Q'aurait ete de Monsieur de Saussure
Ventiere guerison,

Ces « Voyages ä Langnau » de Cesar de Saussure ne sont pas
entierement inedits. C'est en se servant de notre manuscrit que
l'ami de l'histoire qu'etait H. Remsen Withehouse 1 a publie en

1911 dans la Bibliotheque universelle et Revue suisse, un bref
article sur Michel Schüppach : « Le medecin de la montagne, un
empirique du bon vieux temps »2. II a donne lä quelques extraits
— une dizaine de pages — du recit de Cesar de Saussure, en
particulier le portrait qu'il fait de Schüppach et ce qu'il rap-
porte sur sa fille et sur sa seconde femme.

Cette publication n'a pas manque de retenir l'attention de

tous ceux qui se sont occupes du praticien de Langnau ; eile a

ete utilisee aussi par ceux qui s'interessent ä cet aspect
particulier de l'histoire de la civilisation que represente l'histoire des

croyances medicales. Elle est trop fragmentaire cependant pour
n'etre pas, du meme coup, insuffisante, L'interet de la relation de
Cesar de Saussure ne reside pas seulement dans telle ou telle
description, que Withehouse, avec des coupures, a bien voulu
reprendre ; il est dans une foule de details divers que l'auteur
apporte sans s'en douter, dans l'image qu'il donne, en meme
temps que de Michel Schüppach et de lui, de leurs contem-
porains. Le Docteur Eugene Olivier, curieux jusqu'ä ses derniers
jours de tout ce qui touchait ä l'histoire de la medecine, a pu
lire encore le manuscrit de Cesar de Saussure. II aurait lui-meme
publie ces pages si le temps lui en avait ete accorde, et il en
aurait certainement tire beaucoup, ä la fois sur le malade et sur
le medecin. II ne saurait etre question, ici, de tenter ce qu'il
etait seul ä pouvoir faire. Notre intention est seulement d'appor-

1 H. R. Withehouse est un Americain fixe ä Lausanne, auteur de A
revolutionary Princess, Christina Belgioso-Trivulzio (London, 1906), qui a legue ä l'Uni-
versite de Lausanne une somme importante dont les revenus servent chaque annee
ä recompenser les recherches ou les travaux d'un jeune historien.

2 Bibliotheque universelle et Revue suisse, CXVIe annee, t. LXII, Lausanne,
avril 1911, p. 111-124.
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ter une piece de plus au dossier Schüppach, une piece bien reve-
latrice en meme temps de certains aspects de la vie ä la fin du
XVIIIe siecle dans nos regions.

Cesar de Saussure n'est pas un inconnu. Ne ä Lausanne en
juin 1705 *, fils du pasteur Francis-Louis de Saussure, il ne
semble pas avoir fait d'etudes 2. Au lendemain de la mort de son

pere 3, ä la veille de ses vingt ans, le 8 avril 1725, il part pour
l'Angleterre, ou il va passer quatre annees. II est douteux qu'il
ait ete dans les affaires, car sa famille, en 1728, s'oppose vio-
lemment ä ce qu'il epouse la fille d'un marchand de la Cite de

Londres. En octobre 1729, il suit ä Constantinople, en qualite
de secretaire, Lord Kinnoull ambassadeur du roi George II
aupres du sultan. Trois ans plus tard, il est ä Rodosto, sur la
mer de Marmara, au service de Francis II Rakoczy s. A la mort
de ce prince, en 1735, il quitte l'Orient et il est de retour ä

Lausanne en janvier 1736. C'est ä peine s'il s'y arrete ; ä la fin de

1738 dejä, il est de nouveau ä Londres, pret ä partir pour l'Ame-
rique avec Lord Cathcart 6. A la priere de sa mere cependant
qui vient de se remarier avec l'historien Abraham Ruchat7,
il renonce ä son projet il rentre au pays en 1740. C'est son frere
Henri 8 qui sera VAmericain de la famille de Saussure ; pour lui,
il restera le Tarc

Conseiller ä Lausanne, vivant des revenus de ses biens,
il epouse le 22 juillet 1743, Fransoise Gaudard 9, qui lui don-

1 II est baptise ä Lausanne, le 34 juin 1705 (A.C.V., Eb 71 /5, p. 217). Nous
ne savons pas sur quoi se base Berthold van Muyden pour dire qu'il est ne le
12 juin.

2 II ne figure pas parmi les etudiants de l'Academie. Cf. Louis Junod, Album
Studiosorum Academiae Lausannensis, 1537-1837, t. II (1602-1837). Lausanne,
Rouge, 1937.

3 Francois-Louis de Saussure meurt ä L'Isle, entre le g juillet et le 24 sep-
tembre 1724 (Recueil de genealogies vaudoises, t. III, Lausanne, 1950, p. 161).

4 George Hay, Lord Kinnoull (?-i758), fut ambassadeur d'Angleterre ä

Constantinople de 1729 ä 1737.
5 Frangois II Rakoczy (1676-1735), chef du soulevement hongrois contre

l'empereur, etait refugie en Turquie depuis 1718.
6 Charles, huitieme baron Cathcart.
7 Veuve depuis 1724, Elisabeth de Saussure, nee Gaudard (1680-1762), s'etait

remariee a Lausanne, le 30 mai 1739, avec le professeur Abraham Ruchat (1680-
1750). Sur ce dernier, voir Henri Vuilleumier, Histoire de l'Eglise reformee du Pays
de Vaud sous le regime bernois, I-IV, Lausanne, La Concorde, 1927-1933, passim.

8 Henri de Saussure (1709-1761) quitta Lausanne en 1730 et s'etablit ä Charles-
town (Caroline du Sud). Voir ci-dessous, p. 141, note 3.

9 Fille de Jost Gaudard, de Lausanne, et de Frangoise Bergier, nee en 1717,
morte le 21 decembre 1783. Sur ses filles, voir ci-dessous, p. 117, note 4.
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nera deux filles. Sa vie s'ecoule desormais dans le desoeuvrement

qui etait celui de toute la petite noblesse vaudoise ä cette epoque.
Pour repondre au vceu des siens, et aussi sans doute pour

meubler ses loisirs, l'ancien voyageur, des 1742, refait par ecrit
ses voyages. N'ayant pas manque de prendre tres soigneusement
des quantites de notes de ce qu'on lui disait comme de ce qu'il
a vu lui-meme, il decrit maintenant, sous forme de lettres adres-
sees ä un ami — genre alors goüte et familier — les lieux ou il
a pass6, il relate les evenements auxquels il s'est trouve assister,
il raconte ce qu'il a rencontre de plus curieux en Angleterre,
au Portugal, ä Malte, ä Smyrne et en Turquie. Bon observa-
teur, et qui s'interesse aux choses et aux gens, il ecrit simple-
ment et, ä part quelques longueurs, on le suit le plus souvent
sans peine. Le manuscrit — qui retint meme un moment l'atten-
tion de Voltaire — circula tellement, ä Lausanne, ä Berne, ä

Geneve, que son auteur dut prendre, en 1765, la peine de recopier
pour ses filles, les trois gros volumes qui se trouvent aujour-
d'hui ä la Bibliotheque cantonale et universitaire de Lausanne '.

Les voyages de Cesar de Saussure ont fait l'objet de trois
Editions, toutes trois malheureusement partielles et trop peu
respectueuses de l'original. En 1902, Anne van Muyden-Baird a

fait paraitre, traduites en anglais par ses soins et sous le titre
A Foreign View Of England in the Reigns of George I. and George

IL 2, les seize premieres lettres du recueil, celles qui se rap-
portent au sejour ä Londres et en Angleterre. Cette publication
eut un tel succes que l'annee suivante dejä, le texte original
de Cesar de Saussure a ete presente par Berthold van Muyden,
egalement pour les lettres d'Angleterre seulement et egalement
avec des coupures^. Quelques annees plus tard, en 1909, Coloman
de Thaly a publie ä son tour les Lettres de Turquie (1730-1739)
et Notices (1740) de Cesar de Saussure, gentilhomme ä la cour de

1 Ms 363.
- London, John Murray, 1902. In-8, 384 pages, 10 planches hors texte et

i carte.
3 Lettres et voyages de Möns. Cesar de Saussure en Allemagne, en Hollande et

en Angleterre (1725-1729), ou I'on trouve les descriptions des principales villes qu'il
a vues et des moeurs, coutumes et manieres de vivre des dißerentes nations chez les-
quelles il a fait quelques sejours, le tout entremele de faits historiques curieux et amusans
et de diverses avantures arrivees ä l'autheur. Avec une introduction de B. van Muyden.
Lausanne-Paris-Amsterdam, 1903. Grand in-8, 390 p., ill., planches, tableaux
genealogiques, fac-similes.
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S.S.S. le prince Frangois Rakoczi II, concernant les dernieres

annees, la mort, le testament et les memoires de ce prince, commu-
niquees en texte original frangais et en traduction hongroise
avec une preface et des remarques historiques

Ses vastes lectures et sa facilite ä ecrire, comme aussi sans
doute l'exemple de son beau-pere Ruchat, amenent ensuite Cesar
de Saussure ä rediger une « Histoire de la France » et une « Histoire
de la Suisse », qui ne sont que des compilations sans interet. Mais
il ecrit aussi des « Memoires », dans lesquels il s'etend sur l'af-
faire du « Consensus » et fait un recit detaille de l'entreprise du
major Davel 2. L'ecrivain maniait aussi le crayon, et tres joli-
ment. Le Musee du Vieux-Lausanne possede de lui un curieux
dessin — « Vue depuis la eure du premier professeur en theo-
logie de Lausanne » — execute entre 1740 et 1743 de la fenetre
de la chambre que, avant son mariage, il occupait dans la mai-
son du professeur Ruchat, ä la Cite 3.

Tout cela explique assez que Cesar de Saussure sexage-
naire, ayant ete consulter Michel Schüppach ä Langnau, n'ait
pas hesite et ait meme trouve quelque plaisir peut-etre, ä ecrire
ensuite la relation de ses voyages.

A l'en croire, il aurait ete, en 1773, malade depuis pres de

vingt ans dejä On laissera aux medecins le soin de faire, si cela

est possible, le diagnostic d'une maladie sur laquelle il donne
force details, mais peut-etre pas precisement ceux qui permet-
traient de se prononcer. Ses troubles semblent avoir ete surtout
des troubles neurovegetatifs accompagnant une arteriosclerose.

On ne sait de l'homme qu'il a ete que ce qu'il en laisse parai-
tre dans ses recits, c'est-ä-dire fort peu de chose. La graphologie,

1 Budapest, Academie hongroise des sciences, 1909. In-8, 379 p., portrait.
Le titre hongrois est: De Sausstire Czezärnak II. Rakoczi Ferencz Fejedelem Udvari
Nemesenek Törökorszdgi Levelei 1730-39-böl es Följegyzesei 1740-böl A Fejedelem
Utolsö Eveiröl, Haläläröl, Vegrendeleteröl es Emlekiratairöl, eredeti franezia szövegben
es magyar forditäsban, bevezetessel, magyaräzatokkal es törtenelmi jegyzetekkel
kiserve közli Thaly Kaiman. Les pages consacrees par Cesar de Saussure au Portugal
doivent avoir ete publiees, sous forme de plaquette hors commerce, en 1909 egale-
ment, par Antonio de Faria.

2 Ces « Memoires » (six volumes in-4) ont ete utilises par A. Verdeil dans son
Histoire du Canton de Vaud, tome II.

3 Musee du Vieux-Lausanne, n° 1404, crayon de 41 cm. sur 21 cm. Ce dessin
a ete reproduit, avec une note de Georges-Antoine Bridel, dans E. Borgeaud,
Lausanne en images, Lausanne, Bridel, 1913, p. 187-189.

4 Voir ci-dessous, p. 116.
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ä laquelle Berthold van Muyden a recouru pour connaitre son
caractere, revele qu'il « souffrait parfois d'avoir une vie trop
uniforme » *. C'est dire poliment qu'il devait faire un peu de neu-
rasthenie Bon observateur des details et des petits faits, mais
ferme aux grands problemes et ne se souciant pas des grands
evenements, il a peut-etre trop le loisir de s'examiner et de

s'occuper de sa sante. II est assez fier d'avoir une maladie ä

laquelle personne ne comprend rien et, si on ne le sentait pas,
ä certains moments, veritablement souffrant, on serait tente de

penser qu'il ne dut pas etre mecontent que Michel Schüppach
lui-meme ne füt pas parvenu ä le guerir

La meticulosite de Cesar de Saussure, qui frise la pedan-
terie, fait, pour une part, l'interet de son temoignage. II rap-
porte fidelement ce qu'il a vu, avec une minutie parfois ennuyeuse,
mais au moins sans aucun souci d'eblouir, honnetement. Et cela
est rachete par les qualites de l'artiste, par les dons du «visuel »,

qui veut faire voir ce qu'il a vu. Schüppach dans sa pharmacie,
Madame Schüppach ä table, les consultations de « Mickely»,
autant de scenes pleines de vie.

Au moment oü Cesar de Saussure va le consulter, Michel
Schüppach connait une vogue extraordinaire ; il n'est question
dans presque toute l'Europe occidentale, que du succes de ses

eures « merveilleuses ». Le personnage est bien connu 2, mais
personne ne s'est encore risque ä donner une solution assuree aux
problemes qu'il pose. II ne nous appartient pas de dire si, dans la
recherche de cette solution, le temoignage que nous publions
aujourd'hui apportera des elements nouveaux.

C'est plutot prevenu contre celui qu'il va voir que Cesar de
Saussure se rend ä Langnau 3. II est tout de suite conquis par
la simplicite, par la bonhomie de Michel Schüppach et, pour

1 B. van Muyden, op. cit., p. xxxni.
2 Voir : W. Fetscherin-Lichtenhan, Michael Schüppach und seine Zeit, Bern,

Haller, 1882 ; E. Schwarz, Michael Schüppach, der Langnauer Wunderdoktor, dans
«Alpenhorn», 1931, nos n-14; Hartmann Rordorf, Ordinationsbücher und das
Manual von Michael Schüppach, chirurgus von Langnau (1707-1781), dans «

Pharmaceutics Acta Helvetiae», IX/i934, n° 5, p. 72-84; Ernst Werder, Aus der
Geschichte des Arzneiwesens im Amt Konolfingen, dans «Berner Zeitschrift für
Geschichte und Heimatkunde », 1947, p. 80-98 ; Kurt Guggisberg, Ein Besuch
bei Michael Schüppach, dans « Alpenhorn », 1951, n° 94 ; et surtout Eugene Olivier,
La visite de J. G. Zimmermann ä Michel Schuppach, dans « Schweizerische Medizinische

Wochenschrift», X/1929, p. 381-384.
3 Voir ci-dessous, p. 122.
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finir il le couvre litteralement de louanges r. On remarquera sans

peine que Cesar de Saussure, comme feront bien d'autres apres lui,
raisonne tout differemment quand il va consulter le medecin et
quand il se rend chez le guerisseur. Les medecins posent d'innom-
brables questions et se livrent ä une quantite d'examens, alors

que Michel Schüppach ne demande rien et se contente de regar-
der, ä contre-jour, un peu d'urine. Cesar de Saussure ne peut
s'empecher de trouver la seconde maniere de proceder bien supd-
rieure ä la premiere 2. Le medecin echoue dans son traitement?
C'est qu'il n'a pas su decouvrir la maladie de son patient, ou
qu'il ne connait pas les remedes propres ä combattre le mal, ou
encore que l'apothicaire a mal compose les remedes qu'il a ordon-
nes. Michel Schüppach se trompe parfois? C'est qu'il n'est pas,
sur cette terre, d'homme infaillible, « pas meme ä Rome »3

Deux poids, deux mesures
Independamment de cela, il apparait bien cependant que

Michel Schüppach devait etre quelqu'un d'assez extraordinaire.
Excellent psychologue sans aucun doute, observant ses malades
plus encore que leur urine *, «il examine ceux qui se remettent
entre ses mains exactement comme le ferait le medecin le plus
regulierement gradue, au sortir d'etudes universitaires completes »s.

Tissot, dans ses lettres, s'il lui arrive de critiquer la therapeu-
tique de son rival, ne le traite jamais d'ignorant, et Zimmermann
lui-meme, si dur pour les charlatans et les donneurs de conseils
medicaux, des qu'il a vu Schüppach, declare qu'il « n'est rien
moins qu'un sot», qu'il «entend singulierement bien la semeio-

tique generale » et qu'il « sait parfaitement... la marche de beau-

coup de maladies »6. Le « Landchirurg » de Langnau est assez

proche des meilleurs medecins de son temps,
Ce qui le caracterise surtout, c'est sa bonte, bonte sur laquelle

Cesar de Saussure n'est plus le seul ä insister 7, II veut since-

1 Voir ci-dessous, p. 129, 132 et 146. — 3 Voir ci-dessous, p. 122.
3 Voir ci-dessous, p. 122. — 4 Voir ci-dessous, p. 126.
5 Eugene Olivier, La visite de J. G. Zimmermann... p. 383.
« Ibid.
7 Voir ci-dessous, p. 121, 132 et 135. On peut reiever, entre autres, le

temoignage de William Coxe, qui a passe ä Langnau en septembre 1776. Lettres
de M. William Coxe ä M. W. Melmoth sur l'etat politique, civil et naturel de la
Suisse, Paris 1781, t. II, p. 252 s. II est curieux de noter que dans ses Etats et
delices de la Suisse (Neuchätel, 1788), le beau-pere de Cesar de Saussure, Abraham
Ruchat, dit, en parlant de Schüppach : «Ses vertus morales valent mieux peut-etre
que ses remedes et on en parle peu » (t. I, p. 326).

8
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rement aider son prochain. II donne l'impression, dans son calme
et sa simplicite, de prendre sur lui la charge des maux que portent

ses malades. Son physique meme contribue peut-etre ä cela.
De sa forte personnalite se degage un rayonnement qui apporte,
ä defaut de la guerison, confiance et courage ä ceux qui viennent
le voir. Pour chacun, il est entierement present*, et chacun croit
trouver en lui un ami personnel. Si la vogue — et la gloire meme —
sont venues, Michel Schüppach ne parait pas les avoir recherchees.
II n'a probablement jamais ete un veritable charlatan, qui exploite
habilement la credulite des malades, meme s'il y a dans ses

manieres, et en particulier dans sa fameuse inspection des urines,
un peu de charlatanisme.

Les Archives d'Etat de Berne, la Bibliotheque de la Bourgeoisie,
le Musee historique et quelques collections particulieres conser-
vent un certain nombre des registres de consultations de Michel
Schüppach. Nous n'y avons pas retrouve celui qui contient les

noms des visiteurs qui se sont rendus ä Langnau en juillet
1774, date du second voyage de Cesar de Saussure. En revanche,
deux registres existent, aux Archives d'Etat, pour l'epoque du
premier voyage : un registre qui va du 14 juin au 14 septembre
I773> et celui qui lui fait immediatement suite, reprenant quelques

jours plus tot, le 4 septembre, et se terminant le 16 jan-
vier 1774 z. Ces deux registres sont entierement de la main de
Michel Schüppach, mais le nom de Cesar de Saussure, qui a

passe ä Langnau les journees des 13 et 14 septembre, ne figure
ni dans l'un ni dans l'autre. On a dit que Michel Schüppach n'ins-
crivait dans ses registres que les cas d'une certaine gravite 3.

Cesar de Saussure assure que son extraordinaire affection a ete

1 Goethe lui-meme a ete voir Michel Schüppach ä Langnau, en 1779. Ce
qu'il dit ä Charlotte von Stein, dans une lettre datee de Payerne, le 30 octobre au
soir, nous semble tres important: « doch ist sein Auge das gegenwärtigste das
ich glaube gesehn zu haben. Blau, offen, vorstehend, ohne Anstrengung
beobachtend... » J. Frankel, Goethes Briefe an Charlotte von Stein, Bd. I, Iena, Diede-
rich, 1908, S. 175. Quarante ans plus tard, le 25 avril 1819, Goethe disait encore
au chancelier F. von Müller que Schüppach avait « mit seinem hellen, scharfen
Auge den Leuten jede Krankheit angesehen ». (Ibid., p. 403

2 Berne, Archives d'Etat, B XI330 Notre reconnaissance va ä M. Emile
Meyer, aux Archives d'Etat, et ä M. le Dr A. Hans Haeberli, ä la Bibliotheque
de la Bourgeoisie, qui ont grandement facilite nos recherches. Elle va egalement
ä MM. Louis Junod et Charles Roth, ä Lausanne.

3 H. Rordorf, op. cit., p. 73.
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une de Celles qui ont le plus preoccupe Schüppach 1 ; il aurait
ete tres surpris d'apprendre que son nom ne se trouve pas aupres
de ceux du baron de Büren, du prince Rohan-Chabot, de Du
Peyrou et du comte de Jarnac Pour sa tranquillite, il est encore
permis de supposer qu'il a existe quelque autre registre, dans

lequel l'inscription qui le concerne se trouvait et entre les pages
duquel on avait peut-etre meme glisse aussi son fameux « memoire
traduit en allemand»2. Mais, jusqu'ä nouvel ordre, nous ne
connaitrons, de l'avis de Schüppach sur son malade de

Lausanne, que ce que le patient en rapporte dans les pages qui sui-
vent 3.

VOYAGES DE Mr CESAR DE SAUSSURE A LANGNAU

A combien de maux, de miseres et de calamites ne sommes-nous
pas exposes dans ce Monde A combien de differentes maladies nos
pauvres corps ne sont-ils pas sujets? Combien de malheureux n'y a-
t-il pas sur cette Terre qui passent leurs jours dans la douleur et l'amertu-
tume? Depuis bien des annees je suis de ce nombre lä. Si l'idee qu'il
y en a de beaucoup plus ä plaindre que moi me console quelques fois,
et me fait supporter mes maux avec patience, d'un autre cote eile
m'aflige, eile me navre le cceur ; je suis attriste de penser qu'un nombre
innombrable de mes semblables, de mes Freres, souffrent infini-
ment plus que moi, et ne sont pas en etat de se soulager, ni meme de
se procurer le necessaire. Cette idee est affligeante pour tous coeurs bons
et compatissants. Tel etant le triste etat de l'Homme, ou du plus grand
nombre des Hommes, Pope, celebre Poete Anglais, a-t-il raison de
dire que Tout est bien * Et Voltaire a-t-il tort de le relever avec aigreur,
et meme de le tourner en ridicule s Mais ne voit-on pas souvent
que les maux, les afflictions, nous font faire des reflexions que l'on ne
fait gueres quand on est en pleine sante, et qu'il est tres utile et necessaire

de faire de terns en tems? Ainsi ces maux, ces afflictions, ont
leur utilite et leur avantage. Soit dit en passant, car je ne pretens pas

1 Voir ci-dessous, p. 126, 128, 130 et 144.
2 Voir ci-dessous, p. 129.
3 Nous avons respecte l'orthographe de Cesar de Saussure, nous bornant ä

moderniser legerement la ponctuation.
4 Le fameux « Whatever is, is right» de son Essay on man (1733).
5 Voltaire, Questions sur I'encyclopedic, t. Ill, Gen&ve, Cramer, 1770, article

« Tout est bien ».
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faire ici un Traite de Morale, mais settlement une Relation de mes
voyages ä Langnau. Venons au sujet pour lequel j'y suis alle.

L'annee 1756, j'eus une grosse maladie, accompagnee d'une toux
violente, opiniätre et perpetuelle, causee non par un Rhume de cer-
veau ou de poitrine, mais par un piccotement ou chatouillement dans
les tendons et fibres de la poitrine, qui ne me donnait aucun relache, ni
jour ni nuit. Ce ttiste etat me dura pres de trois mois, plus ou moins
facheux suivant qu'il tendait ä sa fin. Je m'en remis. Je fus meme tres
bien plusieurs mois apres. Ensuite vinrent ces maux si extraordinaires
qu'il m'est impossible de les definir et de les faire comprendre. C'est une
angoisse, une detresse, une langueur, une faiblesse repandues dans
tout mon corps, et quelques fois si grande que je suis comme un homme
a moitie mort, ne pouvant marcher et parier qu'avec beaucoup de
peine. Je souffre alors beaucoup, sans pouvoir dire precisement dans
quel endroit du corps. Ce triste etat n'est pas toujours de la meme
violence; et il n'est pas continuel. Les premieres annees, il se passait
quelques fois deux ou trois mois sans que je ressentisse aucun de ces

maux. De trois en trois ans, c'est-ä-dire les annees 1759, 1763, 1766,
1769,et 1772, j'ai eu la meme maladie que celle de 1756. Mes maux
ordinaires en devinrent peu ä peu plus considerables, soit pour leur
violence, soit pour leur duree. Une chose bien singuliere, c'est que
pendant environ 18 ä 20 mois des annees 1767 et 1768, j'etais aussi bien
qu'on peut l'etre depuis le Dimanche matin en m'eveillant jusqu'au
Jeudi ä deux heures precises apres midi, que tous mes maux, angoisses
et langueurs me reprennaient par de grands baillements et ne me
quittaient plus jusqu'au Dimanche matin. Heureux si mes bons et mes
mauvais jours avaient toujours ete et etaient encore regies sur ce pie-
lä 1 Mais ils changerent l'an 1769. Des lors mes mauvais jours n'ont
point eu de nombre fixe. Quelques fois j'avais et j'ai encore 10, 15,
20, 30, 40 et plus de mauvais jours tout de suite, sans interruption,
apres lesquels je n'avais que trois bons jours. Toute l'annee 1772,
leur nombre fut fixe ä quatre. L'annee passee et cette annee 1774,
je n'en ai jamais eu plus de cinq que dans des cas fort extraordinaires ;
mais quand ces bons jours viennent, je suis toujours sür d'en avoir
cinq, et pas davantage. On peut bien croire qu'etant aflige depuis tant
d'annees d'une maladie si extraordinaire, j'ai consulte divers Medecins.
Le celebre Mr Tronchin 1 m'a traite pendant pres de deux ans; Mr
Chaillet 2, de Morat, mon ancien et bon Ami Mr le Conseiller D'Apples ,3
ä qui j'ai bien des obligations, Mr le Professeur Tissot 4, Messrs les Doc-

1 Theodore Tronchin (1709-1781), medecin 4 Geneve et 4 Paris.
2 Jean-Theodore Chaillet (1685-1774), medecin 4 Neuchatel.
3 Jacob Dapples (1701-1774), medecin 4 Lausanne. Voir E. Olivier, Medecine

et Sante dam le Pays de Vaud au XVIII" siecle, Lausanne, 1939, passim.
4 Auguste Tissot (1728-1797), medecin 4 Lausanne. Ibid.
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teurs Reiniers ', Wulliamoz 2 et quelqu'autres m'ont aussi traite sepa-
rement et en differents tems ; mais tons ont, ou meconnu mon mal, ou
n'ont pas su y appliquer les remedes convenables. Enfin las de tant
de consultes et de tant de remedes inutiles, j'ai laisse ecouler plusieurs
annees sans en faire aucun, et je ne m'en suis pas trouve plus mal.
Cependant il est naturel a toute personne qui souffre de chercher a
adoucir ses maux. Depuis longtems bien des personnes m'avaient
conseille d'aller consulter le celebre Michel Schuppach, plus connu sous
le nom de Mickely, espece de medecin dans les montagnes du Lem-
methal 3, que l'on disait Stre renomme par sa sagacite ä decouvrir les
maladies a la seule inspection des urines et par diverses belles cures
que l'on assurait qu'il avait fait. Pendant longtems je n'ajoutais nulle foy
a tout ce qu'on en disait, et je n'avais aucune confiance en lui. Cependant

par complaisance pour mes Parens et Amis, un peu par curiosite,
et nullement dans l'espoir de trouver du soulagement, je me deter-
minai a aller voir cet Homme tout extraordinaire.

Premier Voyage

II y avait 21 jours que j'avais mes maux ordinaires ; depuis deux
jours ils etaient moins violents ; je pressentis que j'allais avoir un bon
intervale et j'en profitai. Je pris avec moi ma fille ainee4 pour me tenir
compagnie, et pour me soigner si j'en avais besoin. Nous partimes le
Vendredi ioe du mois de septembre 1773, a trois heures apres midi.
Nous allämes seulement coucher a Moudon. Le lendemain ne, nous
dinämes a Payerne, et nous couchämes a Morat. Le Dimanche I2e
nous arrivämes ä dix heures du matin a Berne ; nous employämes
le reste du jour a y voir nos parents et ce qu'il y a de curieux dans cette
belle Ville.

Je n'y avais pas ete depuis 15 ans. Je la trouvai fort changee et
embellie par nombre de beaux Edifices particuliers et publics, entr'autres
1'Hotel de Musique s, C'est un vaste bätiment eleve sur un terrein que

1 Jacques-Fran?ois Reynier (1731/32-1773), medecin ä Lausanne. Voir
E. Olivier, Medecine et Sante..., passim.

1 Marc-Louis Vullyamoz (1727-1810), medecin ä Lausanne. Voir E. Olivier,
Medecine et Sante..., passim.

3 Emmenthal.
4 Cesar de Saussure eut quatre enfants. Deux moururent jeunes : Emilie

(1744-1755) et Marc-Louis-Cesar (1748-1749). Les deux autres, Henriette (1751-
1815) et Isabelle (1752-1832) epouserent, la premiere, en 1774, Samuel-Henri de
Constant (1730-1778), et la seconde, en 1784, le pasteur Frederic Bugnion (1747-
1807). C'est Henriette qui accompagne son pere ä Langnau en 1773.

5 II s'agit du bätiment connu aujourd'hui sous le nom de « Du Theatre».
Construit de 1768 ä 1770 par Nikiaus Sprüngli, ce theatre — dans lequel on ne
put pas jouer avant la chute de l'ancien regime — est un joyau de l'architecture
franco-bernoise rococo. II devint un restaurant en 1903. Voir La maison bourgeoise
en Suisse, t. XI, Zurich, Orell-Füssli, 1922, p. xliv-xlv ; Hans Bloesch,
Siebenhundert Jahre Bern, Bern, Lang, 1931, p. 80 et 298.
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trois ou quatre maisons occupaient auparavant. On n'y a epargne
aucun ornement d'architecture de gout. Six Messieurs assossies, aux
quels se sont ensuite joint plusieurs autres, ont emploies environ 150
mille Livres pour l'erection de ce bei edifice. Un grand appartement
de quatre belles pieces fort ornee sert au grand cercle que l'on appelle
la Societe Hollandaise Je crois qu'il y a quelques logements que
l'on loue. Tout le retz-de-chaussee est occupe par la Thypografie ou la
grande Librairie de Berne 2. Ce qu'il y a de plus beau et de curieux,
c'est la plus süperbe et la plus magnifique Salle de musique qu'il y ait
peut-etre en Europe. Du moins je n'ai rien vu, ni en Angleterre, ni
en France, ni ailleurs, aucune salle de spectacle qui puisse lui etre
comparee pour les ornements, mais non pour les dimensions, car celle
dont je parle est un peu petite. La dorure, la peinture et la sculpture y
brillent de toutes part avec un goüt exquis. De trois cotes, il regne
des premieres, des secondes loges et un paradis; les loges sont tapis-
sees d'un velours cramoisi; les bancs, bien remboures et places un
peu de biais, en sont couverts. II serait trop long d'en faire une
description plus detaillee. D'ailleurs je n'y ai pas ete assez longtems pour
la bien decrire. Cette belle Salle sert pour les Concerts et les Bals
publics.

Le Lundi i3e septembre, nous partimes de Berne ä six heures du
matin pour nous rendre ä Langnau. Ce village est situe dans la
Province nommee Lemmethal. Elle tire son nom de la Riviere de Lemm 3.

Elle contient quatre Bailliage Brandis, Soumiswald, Traxenwald et
Signau. Tout ce pais est remplis d'une infinite de petites montagnes
couvertes de bois de sapins. Les vallons sont bien cultives. On y voit
partout des champs, grand nombre de cheneviers, et surtout de belles
prairies arrosees par une infinite d'excellentes eaux. On trouve des

sources et des fontaines aux pies et ä moitie-cotes de toutes ces petites
montagnes ; elles fertilisent beaucoup tout ce pais. Aussi voit-on que
tous ces Paysans sont cossus et ä leur aise. lis sont bien vetus ; on voit
qu'ils se nourissent bien ; ils sont grands, gras et fraix. Iis sont bien
loges, quoique leurs maisons ne sont construites absolument que de bois,
et couvertes de chaume, ou de tavillons ; leurs chambres, leurs meubles,
leurs utencilles sont entretenus dans une grande proprete. Leurs
chevaux, leurs vaches se ressentent de la bonte du terroir ; ils sont
grands, gras et vigoureux. Cependant ce pais-lä est un pais froid ; on n'y
voit presque point d'arbres fruitiers, que des cerisiers et des Pru-
niers. Notre Pais-de-Vaux est beaucoup plus agreable, en tous sens.

1 Peut-etre une societe formee par d'anciens officiers au service de Hollande.
2 Detail confirme par M. Johann Lindt, Bibliotheque de la Ville et de l'Uni-

versite, Berne.
3 Emme.
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On compte six lieues de Berne ä Langnau, dans le Balliage de

Traxenwald; mais on pent faire aisement ce chemin en cinq heures.
On le ferait meme en beaucoup moins de tems, si on pouvait y aller en
droiture, mais il faut faire bien des detours pour suivre les vallons et
le pie des Montagnes. Les chemins sont tres beaux parce qu'on a partout

du bon gravier pour les bien garnir. On rencontre sur la route
plusieurs villages ; les principaux sont Gumlingen, oü Mr Strurler et
Mr Fischer ont de belles maisons et de magnifiques jardins que l'on
va voir par curiosite 1; Worbs, dont un Monsieur de Graffenried est
Seigneur2; Hochstetten, oü nous nous arretämes pour dejeuner et
faire reposer les chevaux; et Signau, dont le Chateau Ballival est
perche sur la cime d'un Rocher fort haut et fort escarpe, d'oü l'on
doit avoir une belle vue, seul agreement de cette singuliere situation.
Nous passämes ensuite deux fois la Riviere de Lemm sur des ponts
de bois, construits et couverts comme celui de Guminen, et nous arri-
vämes ä Langnau entre dix et onze heures. Ce village, place dans une
plaine, au pie d'une montagne, n'a rien de remarquable de plus que
les autres que nous avions dejä vu, excepte qu'il est plus grand, qu'il
a ses marches et ses foires, et surtout qu'il est le lieu de la naissance 3

et de la residence du celebre Michel Schuppach, que l'on appelle en
France le Medecin de la Montagne 4. Car, oü n'est-il pas connu

Avant de parier de cet Homme tout extraordinaire, disons deux
mots de sa demeure, placee sur une jolie esplanade ä mi-cöte de la

montagne. Pour y aller depuis le village, il faut monter des degres,
les uns de bois, les autres de gazon ; on monte aussi deux endroits sans
degres ; s'il y en avait partout, je pense qu'il y en aurait environ 150 s,

1 Le chateau de Gumlingen, reconstruit en 1736 par Beat Fischer, appartenait
en 1773 ä une branche de la famille Sturler. Beat Fischer (1703-1764) avait fait
construire pour lui, peu apr£s 1741, le Gumlingenhof, qui est certainement une
des plus belles residences du canton de Berne.

3 Un membre de la branche americaine des Grafenried, descendant de Christof
de Grafenried (1661-1743), le fondateur de New Bern (Caroline), etait seigneur
de Worb en 1773.

3 Michel Schuppach n'est pas ne ä Langnau comme le croit Cesar de Saussure,

mais ä la Habchegg, pres de Biglen. II fut baptise le 26 juin 1707. Voir
E. Werder, op. cit., p. 92.

4 Samuel de Constant a ecrit deux petites comedies en un acte dans lesquelles
ll met en scene Michel Schuppach. La premiere s'mtitule Le Medecin de la
Montagne, proverbe, et la seconde Le Medecin suisse-allemand, second proverbe. Elles
ont ete publiees dans le Recueil de pieces dialoguees ou Guemlles dramatiques, ramas-
sees dans une petite ville de Suisse par l'auteur de « Camille », « Laure », etc.,
Geneve et Paris, 1787, t. I, p. 155-206, et t. II, p. 1-40. On trouvera un extrait
de la seconde de ces saynetes dans William de Severy, La vie de Societe dans le

Pays de Vaud ä la fin du XV111' siecle, t. II, Lausanne, Bridel, 1912, p. 143-150.
II ne faut pas confondre Samuel de Constant, le romancier, auteur de ces comedies,
avec Samuel-Henry, le gendre de Cesar de Saussure.

5 Exemple caractenstique de la precision meticuleuse de Cesar de Saussure.
C'est de la situation de sa maison, sur la pente du mont, que Michel Schiippach
dut son surnom de « medecin de la montagne ». Voir W. _Coxe, op. cit., p. 252.
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En arrivant au-dessus, on trouve une jolie cour couverte de gazon,
au milieu de laquelle il y a un beau Jet-d'eau. Tout l'appartement de
la maison est un Retz-de-chaussee. On y entre par une espece de
charmante galerie couverte, oü l'on mange dans la belle saison. Au bout
de cette galerie du cote de la cour, il y a une grande voliere oü sont
renfermees deux grosses perdrix rouges privees, des tourterelles, et
plusieurs petits oiseaux de differentes especes ; on voit ä l'autre bout
une Aigle de la grande espece, enchaine et perche sur un Juchoir.
De la galerie on passe dans une jolie et assez grande chambre, rangee
et meublee suivant le goüt de ce pais-lä ; tout y est simple, mais tout
y est propre ; on y mange quand il ne fait pas beau, et qu'il fait froid.
De cette chambre on passe dans une autre qu'on appelle la Pharmacie.
Arretons-nous y un moment. Elle est curieuse. Imaginez-vous une
grande boutique d'Apothicaire, garnie de tous cotes de tablettes char-

gees de boetes, de vases, de bouteilles de toutes les especes et. de toutes
les grandeurs, dont les etiquettes sont toutes differentes de Celles des

Apothicaires ; les unes ont pour titre la Reine d'Hongrie, ou l'Empe-
reur, ou le General Lentulus, etc ; d'autres ont le nom de quelques fleurs,
comme la Rose, l'Oeillet, le Jasmin, etc ; sur d'autres sont collees des

petites images de Saints, de Saintes, ou quelques paisages ; le plus
grand nombre contenant des drogues ordinaires et communes sont
etiquetee de leur noms. C'est dans cette piece que Mickely donne
audience, qu'il refoit son monde, qu'il fait ses ordonnances, et qu'il y
travaille sans relache du matin au soir. II y a quelques annees qu'il a

fait bätir au-dessus de sa maison un joli corps de logis, oü il y a trois
ou quatre chambres pour les malades qui veulent sejourner quelque
tems chez lui, une charmante galerie d'oü l'on a une vue assez agre-
able, une grande chambre ou magazin oü sont quantite de caisses,
de bales, de sacs remplis de drogues et surtout de simples, cueillies
sur les Alpes, non encore preparees. Au-dessous de cet appartement,
on trouve le laboratoire, oü il y a toutes sortes d'Alambics, d'uten-
cilles et d'instruments necessaires ä la Chymie et ä la Pharmacie '.

Parlons maintenant de cet homme singulier. Son nom est Michel
Schuppach, plus connu sous celui de Mickely ou de petit Michel, sobriquet

qu'on m'a dit ne lui fait pas plaisir, et que peut-etre on lui a
donne par dirision ä cause de son embonpoint et de sa grosseur peu
ordinaire ; je n'ai vu gueres de ventre aussi gros que le sien. II m'a dit
qu'il avait 66 ans; on ne lui en donnerai gueres plus de 50 2. II a un

1 Un dessin fait d'apres nature en 1774 par G. Locher, et qui a ete grave en
1775 par B. Hübner, montre Michel Schüppach dans la chambre oü il tenait ses
consultations, tel que Cesar de Saussure a du le voir. Cette gravure a ete reproduite
dans W. de S£very, op. cit., t. II, en face de la page 144.

2 Dans sa lettre du 13 septembre 1775 ä Tissot, J. G. Zimmermann ecrit:
« Quoiqu'il ait 69 ans, il a dans son caractere l'amenite et la gaiete d'un homme
de 30 ans.» Voir E. Olivier, La visite de J. G. Zimmermann..., p. 382.
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teint fraix et vermeil, une physionomie des plus revenantes. On voit
sur son visage un air de gayete et de satisfaction qui rejouit; cet air
de contentement est frapant lorsqu'il apprend que ses remedes ont
eu de bons succes. II est extremement compatissant; son plus grand
plaisir est de chercher ä faire du bien (oh que ce plaisir est doux,
delicieux et louable). On m'a dit que, dans le particulier, il est gay et
jovial. II est v§tu ä la maniere des Paisants de ce pa'is-lä, excepte qu'il
n'a pas les grosses culotes. En ete, et lorsque je le vis pour la premiere
fois il faisait alors assez chaud, il a sur la tete, couverte de petits che-

veux gris, un bonnet de toile blanche, il est vetu d'une veste sans
manches de drap rouge non ecarlate, une culote de peau noire, des
bas et des souliers assez grossiers et ordinaires. II n'a jamais voulu
par ses vetements faire le Monsieur, ni changer son etat. II paraitrait
dans son equipage devant un Roi.

Depuis le matin jusqu'au soir, il est assis dans une espece de petit
fauteuil devant une table, ä cote d'une fenetre. C'est la qu'il examine
les urines qu'on lui presente. Pour cet effet, il les vuide dans un petit
vase de verre fort blanc. II dit ce qu'il y decouvre, et ce qu'il en pense,
ä ceux qui viennent le consulter ; rarement il se trompe. II ecrit ensuite
sur un livre le nom, le lieu de la residence du Malade present ou absent, la
date du jour qu'il est consulte, et la maladie dont on est aflige. Apres
quoi il ecrit sur un autre livre les remedes qu'il ordonne. Un Garfon-
Apothicaire, qui parait fort entendu, vient voir sur ce livre les remedes
ordonnes, et fait les paquets. Les premiers arrives sont les premiers
ouis, et expedies, quels qu'ils soient. Madame la Duchesse de Roche-

fort 1 et le Prince Camille de Soubise 2, Frere de Madame la comtesse de
Brionne 3, y furent au commencement de ce mois de septembre ; ils

1 Non identifiee.
2 Eugene-Hercule-Camille de Rohan (1737- abbe d'Humblieres, chanoine

de Strasbourg, chevalier de Malte.
3 Louise - Julie - Constance de Rohan - Montauban - Rochefort (1734-1807)

etait la veuve de Charles-Louis de Lorraine, prince de Lambesc, comte de Brionne
(1725-1761). Elle etait d'une tres grande beaute et avait de nombreux admirateurs.
Elle sejourna si longtemps ä Lausanne que Sinner de Ballaigues a pu ecrire:
« Peut-on oublier de parier de madame la comtesse de Brionne, qui a embelli ce
sejouren 1773? Son rang et plus encore sa beaute lui attiroient tous les hommages.

Quel bruit chez le peuple Helvetique,
Brionne arrive, on est surpris

Elle etait venue consulter M. Tissot sur sa sante... Madame de Brionne alia de
Lausanne ä Berne, oü on lui donna des fetes, et de lä chez l'empirique Michel
Schuppach, dont elle fut tres contente, selon l'usage. II etoit alors ordinaire de
voir les malades aller ä M. Tissot, de lui ä M. Haller, et de lk ä cet empirique celebre.
La gradation est singuliere, mais on a de tout terns aime le merveilleux.» Voyage
historique et litteraire dans la Suisse occidentale, 2e ed., t. II, en Suisse, 1787, p. 187-
188. On trouvera le portrait de Madame de Brionne dans W. de Severy, op. cit.,
t. I, en face de la page 344. Sur le traitement auquel elle aurait ete soumise par
Michel Schtippach, voir W. Fetscherin-Lichtenhahn, op. cit., p. 39.
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n'eurent audience qu'apres deux ou trois Paysans venus avant eux.
Quoique nous arrivämes un peu apres les dix heures du matin, je ne

pu etre ecoute qu'environ les trois heures, tant il y eu de monde ce

jour-lä. Le soir, quand tout fut fini, je comptai 32 petits vases ranges
sur les tablettes de sa fenetre, remplis des urines qu'il avait examinees
ce jour-lä. Le lendemain ä trois heures, il y en avait 23. J'avoue que
quand je partis de Lausanne pour l'aller voir, j'etais un peu prevenu
contre lui. Je le regardais comme un Empirique, comme un Charlatan.
Je n'ajoutais pas foy ä toutes les choses extraordinaires qu'on m'en
avait conte, parce que, fonde sur ce que plusieurs medecins m'avaient
assure, je croiais qu'il etait impossible de discerner et de decouvrir
les maladies par la seule inspection des urines. Mais j'avoue que j'ai
bien change d'idee ; il m'a donne trop de preuves parlantes de sa

sagacite et de son intelligence extraordinaire, dont je vais rapporter
quelques traits. Je me garderai bien de parier de plusieurs, qui parai-
traient fabuleux et controuves. Je n'en citerai que deux ou trois que
je tiens de Gens dignes de foy, et sur la veracite des quels on peut
compter, et de quelqu'autres dont j'ai ete temoin occulaire. On me
permettra auparavant une petite digression.

Quand on va consulter un Medecin, re?u Docteur a quelque Uni-
versite apres de longues veilles et de longues etudes, il faut lui bien
detailler son mal; il vous fait nombre de questions ; il vous täte long-
tems le poulx ; il ordonne des remedes souvent infructueux, surtout
si c'est une maladie extraordinaire et peu connue, soit parce que Monsieur

le Docteur n'a pas bien decouvert le mal, soit parce qu'il n'a
pas su quels en etaient les veritables remedes, soit parce que l'Apo-
thicaire a mal compose ces remedes ou que ses drogues n'etaient pas
bien conditionnees. Voilä, suivant moi, pourquoi Messieurs les Medecins,

meme les plus celebres, echouent assez souvent lorsqu'ils traitent
des maux compliques, peu connus et extraordinaires. Je ne veux cepen-
dant pas dire que la Medecine ne soit une science bien reelle, puisque
tous les jours elle donne des preuves combien elle est utile et neces-
saire ä la pauvre Humanite surchargee de tant de differentes especes
de maux. Mais je veux dire qu'elle est encore oculte ä bien des Egards,
particulierement quand il s'agit de maladies chroniques, peu connues.
Et combien n'y en a-t-il pas encore de cette expece?

Mickely ou Michel Schuppach s'y prend differemment de
Messieurs les Medecins. Sans qu'on lui dise un seul petit mot, sans faire
de questions, sans toucher le poulx, ä la seule inspection de l'urine,
il decouvre le mal, il en fait les details. II se trompe, il est vrai, quelques

fois, mais non pas le plus souvent. Faut-il s'en etonner? Oü est
l'Homme infaillible II ne faut pas le chercher sur cette Terre ; pas meme
ä Rome Mickely fournit et donne les remedes qu'il a prepare lui-

1 On a vu que Cesar de Saussure etait un lecteur de Voltaire.
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meme avec grand soin. II ne guerit pas sans doute tous ceux qui ont
recours ä lui. Les illustres Boerhaven r, Mead 2, Tronchin, Tissot, et
tant d'autres celebres Medecins ont-il gueris tous leurs Malades?
L'ont-ils meme pretendus? Non, sans doute. S'ils l'avaient preten-
du, ils n'auraient pas ete des habiles Medecins, mais des Charlatans.
II en est de meme de Michel Schuppach ; il ne se vante pas de guerir
tous ceux qui le consultent. Mais il est certain qu'il fait tous les jours
des cures admirables ; j'en citerai bientot quelques-unes. II n'a cepen-
dant jamais appris ni le Grec, ni le Latin, quoiqu'il lache quelques mots
ecorches de ce dernier. II n'a jamais lu Hyppocraque, ni Gallien, ni peut-
etre aucun Auteur tant Ancien que moderne. Mais il a un peu etudie
la Chirurgie, et l'a exercee longtems avec son pere, qui passait pour
bon Chirurgien ; il a surtout fort etudie le grand Livre de la Nature,
particulierement l'article qui regarde son art. II n'est pas impossible
qu'il n'y ait fait des decouvertes admirables, auxquelles nul autre
n'avait pense. Pour moi, je n'en doute pas, puisque je ne le regarde plus
comme un Charlatan, et encore moins comme un Enchanteur, un
Devin. Voyons maintenant ce qu'on m'a dit du savoir, de l'habilete,
de l'addresse, ou si l'on veut du bonheur et des bons succes du fameux
Mickely.

Voici un fait bien sür et bien certain. Mr le Major Emmanuel De
Wateville 3, Fils aine de Made la Generale De Wateville, fut au Camp
de Compiegne l'an 1764 ou 1765, je ne me souviens pas bien quelle
annee. II y fonctiona en qualite d'Aide-Major. II y eut tant de fatigue,
qu'il y fit une grosse maladie. On le porta ä Soisson fort mal. II y fut
longtems en grand danger. II revint au pais, oü il languit plusieurs annees.
Nous l'avons vu ici dans un piteux etat. Personne ne doutait qui ne
tendit ä une Ptysie. Son mal influait sur son esprit; il etait triste,
chagrin et inquiet. Apres avoir consulte divers Medecins et avoir fait
inutilement bien des remedes, il se determina ä se mettre entre les
mains de Mickely. II alia l'annee derniere (en 1772) passer quinze
jours chez lui. II se trouva infiniment bien de ses remedes ; il les con-
tinua ä Berne. En un mot, dans cinq ou six semaines, il fut parfaitement
retablis en tous sens. II m'a dit plus d'une fois qu'il devait la sante,
la vie, et son heureux etat ä Michel Schuppach. Aussi m'en a-t-il toujours
parle comme etant penetre de reconnaissance et d'admiration pour lui.

Lorsque Mr le Banderet De Prelaz 4 et Mr De Loys 5 allerent
l'annee passee (en 1772) ä Langnau, ils prirent ä Berne, pour etre leur

1 Hermann Boerhaave (1668-1738), medecin ä Leyde.
2 Richard Mead (1673-1754), medecin ä Londres.
3 Emmanuel de Watteville (1741-1781), officier au service de France, fils

d'Emmanuel de Watteville (1693-1766), major-general au service de Hollande.
4 Jean-Frangois de Crousaz (1734-1773), banneret de Bourg.
5 Non identifie.
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Interprete, Mr Samuel Clerc 1, un digne et galant homme, fort scru-
puleux ä ne rien dire qui ne soit selon la plus exacte verite. Je pris le
m&me Mr Clerc pour etre mon Trucheman. Comme nous etions en
route pour aller ä Langnau, il nous dit ä ma Fille et ä moi, qu'apres
que Mickely eüt examine les Eaux de Mr de Prelaz et de Mr de Loys,
il lui dit: Ne dites pas en Franqais ä ces Messieurs ce que je vais vous
dire. Ce petit homme maigre, fluet (en parlant de Mr de Loys), qu'il
semble qu'on n'a qu'ä soufler contre pour le renverser, enterrera cependant
Vautre. Cet homme gras, fraix et qui parait robuste (en parlant de Mr de

Prelaz), n'en a pas pour longtems ; rien w pourra le sauver. Mais gardez
le secret, n'en dites rien ä personne. Effectivement, Mr le Banderet de
Prelaz mourut environ dix semaines apres. On m'a cite nombre d'autres
traits aussi frapant que celui-lä, mais je ne les rapporterai pas ; ils me
meneraient trop loin, et on ne les croirait pas. Cependant, Mr le Major
George de Goumoens 2 en sait un d'origine et bien sur, qui prouve que
Mickely entend parfaitement la Chirurgie, et qu'il entreprend des
choses que bien d'autres n'entreprendraient pas.

Venons ä quelques-uns des faits dont j'ai ete temoin occulaire, et
que je vais raporter avec la veracite et la sincerite la plus scrupuleuse.
Mr de Buren 3, Baron de Vaumarcus, se trouvant assez mal depuis
longtems, envoya de son eau ä Mickely. II decouvrit bientot quelle
etait sa maladie, une hydropisie ; et il donna des remedes, mais avec
peu d'esperance de guerison. Environ trois semaines apres, et le meme
matin que nous arrivämes ä Langnau, un Mr de Buren *, officier si je
ne me trompe en Piemont, et parent du malade, y arriva aussi avec nous.
II n'y avait encore jamais ete. Je me tins toujours ä son cote pendant
sa conference avec Mickely, et il eut la bonte de m'expliquer en Fran-
9ais une partie de ce qu'ils se dirent. Mr de Buren lui presenta une figuette
de l'urine du malade sans lui dire un seul mot. Apres que le Medecin
ou l'Empirique, comme il vous plaira de l'appeller, et que j'appellerai
un Grand Medecin, un celebre Docteur, s'il peut seulement me sou-
lager et adoucir mes maux; apres, dis-je, qu'il l'eut vuidee dans un
petit vase de verre bien blanc, et qu'il l'eut examinee quelques moments
en sifflant ä basses notes, car il siffle toujours quand il a quelque chose

qui l'occupe ou qui demande toute son application s, il dit: Cette Eau

1 Non identifie.
1 Peut-etre Pierre-Georges de Goumoens (1718-1790), officier au service de

Hollande.
3 Sans doute Karl-Viktor von Büren (1707-1773). Le nom du baron de

Vaumarcus figure bien sur le registre des consultations de Michel Schüppach ä la date
du 13 septembre 1773. Berne, Archives d'Etat, B XI 330.

4 Peut-etre Albrecht von Büren (1719-1798), colonel au service de Sardaigne.
5 Aucun des visiteurs de Michel Schüppach ne manque de relever l'habitude

qu'il a ainsi de siffler. Ce detail se retrouve egalement dans Le Medecin suisse-
allemand de Samuel de Constant.
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ne m'est pas inconnue. Ensuite il feuilleta son livre, oü il ecrit le nom des
malades et le genre de leur maladie. Apres quoi il reprit le petit
vase et, le regardant avec grande attention : Cette eau, dit-il, est de

Mr de Buren de Vaumarcus; je suis bien aise de voir que mes remedes,

qu'il a pris, ont fait tels et tels effets, Mr de Buren me dit qu'ä sa grande
surprise il avait accuse juste. Alors il communiqua ä Mickely une longue
lettre qu'on lui avait ecrite de Vaumarcus. Le Medecin, ou le pre-
tendu Docteur, donna encore quelques remedes ; mais il avoua qu'il
avait peu d'esperance de la guerison du Malade. Effectivement,
Mr le Baron de Vaumarcus mourut vingt jours apres.

Autre trait de la penetration de ce celebre Docteur, quoique non
decore du grade et du bonnet du Doctorat. Un homme de Lucerne
asses bien mis, dont le visage denotait qu'il etait malade, lui presenta
de son Eau. L'Esculape ne fut pas longtems ä l'examiner. II fit venir
pres de lui le Lucernois et en appuyant le doigt sur son cote gauche,
et l'appuyant un peu fort, il lui dit: Ne vous fais-je pas mal II lui
repondit que oui, et que meme il lui avait cause une douleur assez
vive. Eh bien! vous avez lä un abces ; mais n'en soyez pas en peine, avec
l'aide de Dieu, nous vous en guerirons. N'est-ce pas une chose singulare

que, du premier abord, du premier coup, et sans tatonner, il
ait trouve precisement l'endroit oü etait l'abces? J'en laisse Juges de

plus habiles, et de plus experts que moi.
Un Messager, ou un Expres, apporta de l'urine d'un Malade de

Coire. Mickely ne l'examina pas longtems, et il dit au Messager : Vous

pouvez repartir quand il vous plaira. Je n'ai point de remede pour ce pau-
vre Malade. Je doute que vous le trouviez en vie quand vous arriverez.
II a une Hydropisie de poitrine fort avancee; une partie de son foye est

pourri.
Nombre de personnes se portant tres bien, soit Etrangers, soit de

Berne ou d'ailleurs, vont ä Langnau uniquement par curiosite, comme
l'a fait Made la Comtesse de Brionne, Mere du Prince de Lambesc L
En arrivant ä Berne, le Dimanche, nous trouvämes au Faucon un
Baron Allemand et un des Chambellan du Roi de Dannemarc 2. Iis
avaient passe une partie de l'Ete ä Lausanne. Ma Fille avait eu occasion

de les y voir quelques fois. Nous soupämes ensemble. On parla
beaucoup du celebre Mickely. On nous en dit mille merveilles. Ce

qui fit naitre ä ces Messieurs (dont j'ai oublie les noms) l'envie de le
voir, quoique l'un et l'autre se portassent fort bien, surtout le Baron
Allemand. II est bon de dire que le Chambellan Danois ne bevait point
de vin depuis plus de dix ans. Lorsqu'ils presenterent de leur Eau
dans le petit vase de verre blanc, Mickely dit au Baron en souriant et

1 Charles-Eugene de Lorraine, prince de Lambesc, due d'Elbeuf (1751-1825).
2 Non identifies.
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sans avoir siffle : Je suis bien aise, Monsieur, de voir que vous vous portes
fort bien ; cependant vous avez le sang un peu echauffe. Vous ferez bien
de prendre les Eaux de Spaw ou de Selz quand vous le pourez commode-
ment. II dit au Danois : Vous n'etes pas si robuste que votre Compa-
gnon de Voyage, Je vois que vous ne bevez point de vin ; continuez de

vous en priver, vous ne vous en porterez que mieux. II serait trop long
de raporter tout ce que je vis faire, et tout ce que j'ouis dire de mer-
veilleux a ce celebre Mickely. D'ailleurs n'entendant point l'Allemand,
et lui ne parlant pas un mot de Fran?ais, je n'ai scu que ce qu'on a
eu la complaisance de m'expliquer.

Venons ä mon cas, il en est tems. II est un des plus singulier et des
plus rares. Jamais peut-etre Mickely n'a siffle pour personne autant
que pour moi. Apres que je lui eus remis le petit vase de verre blanc
que j'avais remplis de mon urine rendue le matin a jeun, et qu'il l'eut
consideree assez longtems avec beaucoup d'attention, toujours en
siflant a basses notes et en me fixant les yeux comme pour chercher a

y decouvrir mon mal ', il dit que c'etait une des eaux la plus extraordinaire

qu'il eut vue, qu'il lui fallait du tems pour la dechiffrer, et que
je pouvais aller faire un tour de promenade. Au lieu de m'aller promener,
je restai dans un coin de la chambre ayant toujours les yeux fixes sur
lui. Je remarquai que, pendant qu'il examinait d'autres eaux, qu'il en
disait son sentiment et qu'il ecrivait sur son livre ses ordonnances, il
jettait souvent la vue sur mon petit vase, qu'il avait mis sur la tablette
de la fenetre a cote de lui et separe de tous les autres. De tems en
tems, il le prennait, le remuait, l'agitait et le considerait avec grande
attention.

Immediatement apres moi, Mr Clerc, mon Interprete, lui pre-
senta une petite phiole de l'urine du pauvre jeune Mr Besson 2, qu'il
avait refue le jour auparavant par la poste. Des que notre Docteur
l'eut un peu examinee, il dit: Je n'ai pas tant de peine ä dechiffrer cet
eau que celle de Mr De Saussure. Je vois clairement qu'elle est d'une

personne qui sort d'une grande maladie. Mais il n'est pas guerit, tant s'en

faut; tout son mal est monte au cerveau; ses idees sont toutes brouillees;
il a perdu en partie la memoire ; s'il n'est pas dans une parfaite demense,

il en est bien pres. Mais comme cette demense ne provient que d'une suite

1 Zimmermann ecrit ä Tissot: « En faisant toutes les questions que tout autre
medecin ferait au meme malade, il a les yeux constamment fixes sur l'urine, et les
malades s'imaginent alors que toutes les questions sont occasionnees par ce qu'il
y voit. Quelques fois, il n'a point regarde l'urine, mais bien attentivement la physio-
nomie et tout l'exterieur des malades, et a vu tres bien.» E. Olivier, La Visite de
J. G. Zimmermann..., p. 38a. William Coxe note de son cote : «II se place en face
de celui qui le consulte et, fixant tantot le malade tantöt la phiole, il demeure quelque
tems ä promener ainsi ses yeux de l'un ä l'autre, toujours en sifflant. » (Op. at.,
p. 253.)

2 Fredenc-Charles-Emmanuel Besson, ne ä Lausanne le 10 mai 1751.
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d'utie maladie, il nous sera d'autant plus aise de le guerir. Ce qui nous
frapa tous d'etonnement. Tout le monde, ä Lausanne, sait que
Mr Besson, Fils de notre digne et eher Pasteur eut au mois de Juillet
et d'Aoust de cette annee 1773 une fievre chaude affreuse, accompa-
gnee d'un delire presque continuel; que la fievre ä la fin le quitta,
mais que le derangement d'esprit lui resta. Des que je fus de retour
chez moi de Langnau, j'allai chez Mr le Ministre Besson lui dire ce

que Mickely pensait de l'etat de son fils et lui remettre les remedes

qu'il m'avait donne pour lui. Toutes reflexions faites, le Pere et la Mere,
tres afliges du triste etat de leur Fils, se determinerent de l'envoyer ä

Langnau. II partit sur la fin de septembre et il revint, si je ne me trompe,
au commencement de decembre, parfaitement remis et aussi bien qu'il
eut jamais ete avant sa grande maladie. II aurait ete bien triste, bien
facheux que Mr Besson fils eüt perdu pour toujours un aussi joli et
bon esprit que le sien. Quoique sa guerison soit belle, eile ne l'est
cependant pas autant que celle de Mr Thomasset 2, d'Orbe, attaque de
la meme maladie, mais beaueoup plus inveteree. Je n'en ferai pas
les details ; je ne les sais pas assez bien pour cela. Mickely traite tres
souvent des personnes derangees ; il ne les manque gueres ; il les tient
dans la maison de son gendre Mr Broum 3. On y amena, il y a trois
mois, un jeune zurieois si mal qu'il etait quelques fois comme for-
cene. On crut d'abord qu'on ne pourrait pas le retablir ; Mickely lui-
meme ne s'en flatait pas beaueoup. Cependant nous l'avons vu si
bien remis qu'il comptait de s'en retourner chez lui dans huit ou dix
jours.

Revenons ä moi. Plus d'une heure apres que Mickely eüt examine

pour la premiere fois mon urine, il me fit appeller. Nous avions fait
connaissance chez lui avec plusieurs Messieurs et Dames de Berne
et de Basle. Iis savaient tous que j'etais atteint d'un mal extraordinaire
et singulier, mais nous nous etions bien garde de dire quelle en etait
la nature. Des qu'ils surent que notre Oracle allait prononcer ce qu'il
en pensait, la pluspart se rendirent ä la chambre d'audience ou ä la
Pharmacie. Lorsque je me fus assis vis ä vis de lui et que, pendant un

1 Jean-Antoine Besson (1717-1783), de Lausanne et Payerne, pasteur ä

Lausanne de 1754 ä 1783. Gibbon note sur lui dans son « Journal», ä la date du 21 aoüt
1763 : « Tout est en lui d'une honnete mediocrite, ä son debit pres qui est tres
mauvais.» G. Bonnard, Le Journal de Gibbon ä Lausanne, Lausanne, Rouge, 1945,
p. 5.

2 Non identifie. Samuel de Constant ne manque pas de se moquer aussi, dans
son Medecin de la Montagne, du traitement des maladies mentales par Michel
Schüppach.

3 Jean-Frederic Brum, ou Brumm, ou Brom, originaire de Friedberg (Saxe),
natif de Hesse-Darmstadt, fut re?u bourgeois de Rolle le 21 janvier et naturalise
bernois le 24 janvier 1758. II obtint sa patente de « Landchirurg » bernois le 4 octobre
1759. Assistant de Schüppach, il epousa sa fille ainee Barbara. II est mort ä Langnau
en 1797. II n'a jamais habite Rolle. Voir E. Olivier, Medecine et Sante..., p. 872.
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moment, il m'eut fixe les yeux r, tenant toujours mon petit vase entre
les mains, voici ce qu'il me dit, qui me fut explique presque phrase
apres phrase par Mr Clerc, que j'avais amene de Berne : «Votre eau,
Monsieur, est une de Celles que j'ai eu le plus de peine ä dechiffrer.
Cependant je compte d'avoir decouvert quels sont vos maux, et qu'elles
en sont les causes. J'y en trouve trois ; i° Votre sang est trop epais ;

il ne circule pas facilement (J'en etais deja convaincu parce que quand mes

maux sont bien violents mon poulx ne donne que 14 ou 15 pulsations
pendant que celui d'une personne en bonne sante en donne 20, et parce que
dans ce terns lä j'ai des froids excessifs aux pies et aux mains dans quelle
saison que ce soit, rien ne peut me les rechauffer). 2° Vous avez des obstructions

dans le Mesenthere (Un ou deux de Messieurs les Medecins qui m'a-
vaient traite l'avaient aussi pense et m'avaient donne des remedespour cela).
3° Votre Lymphe, ou Liqueur que j'appellerai la Mere nourissiere des
nerfs, muscles et tendons, est fort acre, acide, mordicante (C'est ce qu'au-
cun Medecin ne m'avait encore dit). Ces trois vices, surtout le dernier,
doivent vous causer des maux de Rheins, particulierement au crou-
pion, des malaises, des langueurs, des faiblesses, surtout aux jambes
et aux bras. La poitrine doit s'en ressentir ; vous devez avoir des oppressions,

des difficultes ä parier, ce qui provient de ce que les fibres de
la poitrine servant ä former la voix sont aussi attaques de cette acri-
monie. Cependant je decouvre dans votre urine que vos maux ne sont
pas continuels. Vous devez avoir parfois de bons intervales. Je vois
encore qu'il y a longtems que vous etes dans cet etat. Je suis fache de

vous dire que je le crois etre incurable ; il est trop invetere. Ne vous
attendes pas que ni moi, ni qui que ce soit puisse vous guerir parfai-
tement. Peut-etre pourrai-je addoucir vos maux, les rendre moins
violents ; peut-etre pourrai-je faire revenir plus souvent vos bons
intervales. »

Voilä, en abrege, la substance de ce qu'il me dit ä la grande
surprise de tous les spectateurs. Ma Fille, ma chere Henriette, frapee
d'etonnement, son bon cceur emu, touchee d'apprendre que je ne devais
pas m'attendre ä une parfaite guerison, versa des larmes de tendresse

pour moi, dont je lui tiens bien compte. Quant ä moi, qui devais etre le
meilleur Juge de ce que m'avait dit notre Esculape, saisis d'admiration
et de surprise de voir qu'il avait accuse si parfaitement juste, aux maux
de rheins pres que je n'ai jamais ou tres rarement, je ne pus m'empe-
cher de me lever et de m'ecrier avec une espece d'emphase : Ciel! quel
komme est cela? C'est un sorcier; c'est un enchanteur. Allons-nous en,
ma Fille, je ne veux pas me mettre entre ses mains. Tout le monde se
mit ä rire. Mickely voulut savoir ce que j'avais dit. On le lui expliqua.
II en rit lui-meme. II parut que ma vivacite ne lui deplut pas. II me

1 Voir ci-dessus, p. 136, note 1.
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fit rassoir. Alors je tirai de ma poche un long memoire que j'avais
fait traduire en Allemand, dans lequel je detaillais ou je faisais une
exacte description de mes maux, de leur origine, de leurs progres, de
leurs variations et de l'etat oü je me trouvais. A mesure qu'il le lisait,
on voyait sur son visage une sorte de satisfaction d'avoir si bien decou-
vert mes maux. II lut trois fois mon memoire en differents terns. II
le fit lire ä son Gendre Mr Broum. lis en raisonnerent ensemble. Mickely
me dit sur le soir : Je ne me flate pas de pouvoir vous guerir entierementt
mais j'espere de pouvoir vous soulager. Les remedes que je me propose de

vous donner ne peuvent etre prets que demain ä deux heures ; je ferai
faire pendant cette nuit un Elixir et des poudres qui vous conviennent et

que je ne tiens pas pretes. Rien ne pourrait vous etre plus avantageux que
des Hemorho'ides sanguines un peu abondantes. Je pourrais vous les faire
revenir, puisque vous en avez eu autrefois ; mais je m'en garderai bien,
puisqu'il est egalement dangereux de les faire venir et de les faire passer,

Toutes les chambres de la Maison de Mickely etant occupees,
nous fumes obliges de descendre au village apres souper, et d'aller
loger au cabaret. Le lendemain i4e septembre, nous remontämes de
bon matin chez notre Docteur. Je lui presentai un petit vase de verre
plein de mon urine que je venais de faire. Vous faites bien, me dit-il,
de m'en faire voir de la toute fraiche rendue ä jeun. J'y decouvre beau-

coup plus facilement quels sont vos maux. Et je vous confirme tout ce que
je vous dis hier. Environ sur les dix heures, mes maux me prirent. Je
m'allai seoir dans un coin, vis-ä-vis de Mickely. A de grands baille-
ments involontaires, au changement de mon visage et de mes traits,
il s'apper9U que mes maux m'avaient pris. II le fit remarquer ä son
Gendre alors pres de lui. Mr Broum, qui parle assez bien le Frangais,
vint vers moi, me par la et me fit parier ; il vit la peine que j'avais ä pro-
ferer quelques paroles, combien j'etais accable et dans la souffrance sans
pouvoir dire precisement oü je souffrais. Le Gendre l'alla dire au
Beau-pere, et j'en fus bien aise.

Tout ce que m'avait dit le renomme Michel Schuppach, tout ce que
je lui avais vu faire et dire m'avait prevenu en sa faveur. Mais, quand
j'eus ete sur la scene, et que j'eus joue mon rolle, j'avoue que je fus
penetre d'estime, d'admiration, et de confiance pour lui. De sorte que
je regus ses remedes avec beaucoup d'esperance, non qu'ils pussent
me guerir entierement, mais que peut-etre ils pourraient me procurer
quelques soulagements. C'etait tout ce que je desirais, et c'etait beau-

coup. Ces remedes consistaient en des pillules, la maniere de

preparer un bouillon dans lequel on mettait cuire des drogues ou des

poudres, deux differents Elixirs, des poudres purgatives et une Tissane.
Les premiers jours que je pris ces remedes, un quart d'heure apres avoir
avale de grand matin la pillule et le bouillon, je ressentais dans l'esto-
mac une chaleur douce et benigne, ä peu pres telle que l'on y ressent

9
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apres avoir bu, ä jeun, un bon verre de vin d'Espagne, mais non pas
le meme goüt tant s'en faut, puisque tout le matin j'avais une grande
amertume ä la bouche. Lorsque mon Docteur me donna ses remedes,
il me recommanda que dix ou douze jours apres que je les aurais pris,
je ne manquasse pas de lui envoyer un memoire exact de leur effet
journalier avec une figuette de mon eau prise le matin ä jeun. Et cela,

dit-il, autant pour ma satisfaction et par curiosite que pour voire avantage,
II garda mon Memoire traduit en Allemand, disant qu'il le conserverait
comme une chose singuliere, extraordinaire, et qu'il le lirait plus d'une
fois.

C'est asse? parier de moi et de mes maux ; e'en est meme peut-
etre trop. C'est aussi assez parier du celebre Michel Schuppach. Disons
deux mots de sa famille et de son aimable femme. C'est une Seconde.
De sa premiere 1, il n'a eu qu'une Fille 2, qui etait, dit-on, fort jolie
et tres aimable. L'an 1756 ou 1757, un Hessois nomme Mr Brum,
que l'on prononce Broum, Chirurgien de profession, vint en Suisse,
passa ä Langnau, y alia faire visite ä Michel Schuppach, dejä alors renom-
me dans tout le Pais, mais rien en comparaison de ce qu'il l'a ete dans
la suite. Iis se goüterent l'un l'autre. Mickely proposa ä Broum de
rester che? lui, disant qu'il avait asse? d'affaires pour les occuper
l'un et l'autre. Ce dernier accepta l'offre. II n'y fut pas longtems qu'il
se forma une vive inclination entre lui et la jolie Fille de Schuppach.
lis surprirent un blanc signe du Pere, qu'ils remplirent d'un consen-
tement pour leur mariage. Nantis de cette piece necessaire, ils allerent
ä Berne demander un brevet ou une lissence de pouvoir se marier
sans publier de bans ou d'annonces ; ils l'obtinrent facilement et ils
firent tout de suite benir leur mariage. Mickely ne tarda pas ä le decou-
vrir. II en eut un si vif chagrin, parce qu'il destinait sa Fille ä un autre,
et il fut si navre de se voir joue comme il l'avait ete, qu'il abandonna
sa bonne maison, situee dans le village, fit bätir une espece de cahute
ä mi-cote de la montagne et y alia vivre seul comme un Hermite, sans
vouloir revoir ni sa Fille, ni son Gendre, et sans vouloir plus exercer
son art et ses beaux talents. Quelqu'uns de ses Amis, touches de le voir
se consumer par le chagrin et la Melancolie (car il a les passions vives),
le prirent par le point d'honneur, et surtout par la Religion. Ils commen-
cerent par l'engager ä voir et ä traiter de pauvres Malades uniquement
par charite. Ces bonnes occupations le distraisirent et lui firent peu
ä peu oublier sa grande affliction. On parvint dans la suite ä lui faire
voir sa Fille. Enfin, ils firent leur paix. Mickely fit bätir une bonne

1 Michel Schüppach avait epouse en premieres noces, en 1731, Barbara Neuen-
schwander. Voir E. Werder, op. cit., p. 92.

2 Michel Schiippach eut deux filles. La cadette, Elsbeth, mourut jeune ; l'ainee
epousa le Chirurgien Jean-Frederic Brumm. Nous n'avons pas pu verifier l'exac-
titude du recit, fort romanesque, que Cesar de Saussure donne de ce mariage.
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maison dans l'emplacement oü avait ete son hermitage ou sa cahute.
C'est celle qu'il occupe actuellement. II abandonna l'autre ä sa Fille,
oü son Gendre demeure encore. Plusieurs annees apres, Made Briim
ou Broum vint ä mourir ; eile laissa deux Filles ; l'une est ä present
ägee de 13 ä 14 ans et l'autre de 11 ä 12. Leur Grand-Pere les a prises
che? lui, et les eleve '. Mr Broum s'est remarie 2; il voit, il traite les
Malades qui ne peuvent pas sortir de che? eux, mais toujours sous
la direction du Beau-pere, surtout dans des cas graves. II est employe fort
loin ä la ronde.

II y a 12 ou 15 ans plus ou moins que le Docteur Schuppach se

remaria aussi. Se trouvant sans servante, on lui en procura une. Elle se

trouva si jolie, si gentille en tous sens, qu'il se determina ä l'epouser
peu de tems apres qu'elle eüt ete che? lui et qu'il eüt reconnu tout
son merite 3. II est certain que quoi que ce ne soit qu'une Paisane,
vetue ä la Paisane, et qu'elle a ete servante dans plus d'une Maison,
eile est cependant toute charmante. Elle peut avoir 36 ä 40 ans. Elle
a de beaux restes, de la fraicheur, de belles couleurs, beaucoup de

grace et une physionomie toute revenante. II n'y a que ses dents, un
peu derangees, qui lui fassent quelque tort. Ce qu'il y a de singulier
che? eile, c'est que quoique Paisane, quoiqu'elevee comme eile l'a ete,
eile a une politesse, une attention, une prevenance dont tout le monde
est surpris et enchante. Elle parle un peu le Francis. Nous fimes trois
repas che? eile. Au premier diner, nous fümes 17, au souper 15, et au
diner du lendemain 18. Sa table est servie avec beaucoup d'ordre et
de proprete. On y sert tout ce qu'on peut avoir de meilleur en viandes
de boucherie, poissons, volailles, gibier, jardinage, le tout tres bien
aprete. Sa cuisiniere entend son metier au mieux. Madame la Docteuse
(c'est ainsi qu'on l'appelle) sert et decoupe presque tout elle-meme,
avec beaucoup de grace et d'addresse. Elle a grande attention pour
que tout le monde soit bien servi. Elle ne presse personne, mais eile
offre d'une maniere toute engageante. Au dessert, on donne une bou-
teille de vin etranger, surtout aux diners. On nous donna au premier
repas une bouteille de Coindrieux rouge 4, doux et un peu muscat; le
lendemain, nous eümes une bouteille de Pontac s.

1 Les deux petites-filles de Michel Schiippach sont Barbara Brumm, qui
epousera Andreas Schneider, Chirurgien et successeur de son beau-pfere ä Langnau,
et Maria Brumm, epouse en premieres noces de l'aubergiste Jost et en secondes
noces de l'instituteur Lüthi. Voir E. Werder, op. cit., p. 93.

2 De son second mariage, Jean-Frederic Brumm eut deux fils, qui furent tous
deux medecins.

3 Michel Schiippach a en effet epouse en secondes noces, ä Langnau, le 3 avril
1758, sa servante Maria Flückiger. C'est ce mariage de Michel Schiippach avec
sa servante qui est le sujet du Medecin de la Montague de Samuel de Constant.

4 Condrieu (Rhone).
5 Pontacq (Basses-Pyrenees).
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Je reviens a notre Docteur. Je ne me lasse pas d'en parier et de l'ad-
mirer. II est toujours le dernier qui se met ä table, et le premier qui la

quite. II est trop occupe pour y rester longtems. L'affluence du monde
qui vient de toutes parts le consulter ne le lui permet pas. Des les six
ou sept heures du matin jusqu'ä ce que la nuit commence a tomber,
il est sans relache occupe a examiner les urines qu'on lui apporte,
a dire ce qu'il en pense, ä ecrire sur ses livres les maladies pour lesquelles
on a recours ä lui et les remedes qu'il ordonne. Je ne comprend pas
comment il peut y tenir, comment tant de differentes affaires et differen-
tes idees se succedant continuellement de l'une a l'autre, ne s'embrouil-
lent pas dans sa tete, n'ayant pas un moment de repos. Car l'on m'a dit
que qui l'a vu un jour, c'est de meme tous les autres, meme le Dimanche.
II n'a pas le loisir d'aller a l'Eglise. II employe mieux son terns '.

Quelques personnes disent que Michel Schuppach doit etre fort
riche. II a sans doute gagne du bien, et il est ä meme d'en gagner tous
les jours ; mais je doute qu'il amasse de grandes richesses comme on
le pense. Ce n'est point ä quoi il vise ; ce n'est point sa passion ; de

plus, il est trop bon, trop desinterresse, trop charitable. Non seulement
il donne ses remedes et guerit gratis une infinite de Pauvres, mais ce

qu'il leur donne dans le courrent d'une annee forme une grosse somme.
II ne se fait rien payer pour les consultes, peu de choses pour ses remedes

et, quoique sa table soit plus fine et mieux servie que celle de la meil-
leure Auberge, eile ne coüte pas ä beaucoup pres autant. II est vrai
que lorsqu'il leur vient des tombees comme Celles de Madame la Com-
tesse de Brionne, de la Duchesse de Rochefort et autres semblables,
on leur fait de beaux presents, qu'ils ont la sagesse de ne pas refuser.
D'autres les payent largement et genereusement sans demander ce

qu'il faut, et ils prennent ce qu'on leur donne.
Les belles cures de Michel Schuppach, sa generosite, sa charite, ses

beneficences le font adorer dans toute la Province, et meme bien loin
au-dela ; qui que ce soit n'y est plus accredite que lui; il y est cheri,
aime et estime. S'il a beaucoup de Partisans dans sa patrie, il a ailleurs
bien des Ennemis ou plus tot des Antagonistes. On peut mettre a leur tete
la Faculte et la plus part de ceux qui en dependent. Je ne dirai pas
que c'est par jalousie de metier, par pique de ce qu'il s'est fait une
si grande reputation, par mepris de ce qu'il n'a pas passe plusieurs
annees dans une Universite, etc. Quoi qu'il en soit, on ne saurait oter
de l'esprit de bien des gens qu'il n'est qu'un vrai Charlatan. Mais il
n'y a qu'ä le voir travailler, l'etudier, le suivre dans ses operations, et
voir ses frequents et heureux succes pour etre convaincu qu'il y a chez
lui quelque chose d'extraordinaire et de surnaturel; en particulier dans
sa sagacite et son aptitude ä decouvrir les maladies ä la seule inspection

1 Est-ce encore l'influence de Voltaire
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des urines, malgre ce qu'en disent et ce qu'en ont ecrit divers savants
et celebres Auteurs en Medecine, qui soutiennent que ce sont des Chi-
meres ou des tours de passe-passe d'Empiriques. Cependant une
experience journaliere et incontestable fait voir que ces Messieurs se trom-
pent malgre leur profonde erudition et leur grand Savoir, puisqu'il
est incontestable que Mickely a le Don extraordinaire de connaitre
dans les urines les maux dont on est travaille, et que rarement il se

trompe ; talent que jusqu'ici il n'a pu communiquer ä personne. Du
moins son Gendre, Mr Broum m'a dit que ni lui, ni aucun de ceux ä

qui son Beau-pere a voulu faire part de ses connaissances n'ont rien ap-
per?u dans les urines de ce qu'il voulait leur faire voir. Mais pour
cela, me dit-il, il faudrait avoir des yeux de Linx, ou la vue pergante et

penetrante de Michel Schuppach.
Nous quitämes Langnau le Mardi I4e septembre environ les trois

heures. Nous arrivämes ä Berne entre sept et huit. En entrant dans
la grande Chambre ä manger du Faucon nous y trouvämes Monsieur

et Madame Du Perrou 2, de Neufchätel, et plusieurs Messieurs
avec qui nous avions soupe le Dimanche soir. Ces derniers, sachant
d'oü nous venions, s'empresserent de nous demander si nous etions
satisfait de notre voyage. L'esprit plein, et frape de tout ce que j'avais
vu et ou'i, j'en parlai avec peut-etre un peu d'enthousiasme. Mr Du
Perrou, fort incommode depuis longtems, me fit diverses questions.
Surpris de tout ce que je lui dis, il sortit de la chambre sans rien dire;
il ordonna des relais et partit ä porte ouvrante pour Langnau. Mr le
Comte de Rohan-Chabot 3, Madame la Comtesse son Epouse, et Mr
le Comte de Jarnac *, frere du premier, etaient arrives ce soir-lä meme
de Lausanne. La chambre de Mr de Jarnac etait vis-ä-vis de la notre.
Comme nous allions nous coucher, nous nous renconträmes dans le
corridor. Nous nous saluämes. Je lui dis d'oü nous venions. II me fit
quelques questions. Apres quoi il me dit: Attendez ; mon Frere est

tout malade depuis longtems. II n'a point trouve de soulagement ou il en

attendait. Je vais l'appeller; il sera bien aise de vous entendre. Mr le
Comte de Rohan-Chabot vint ä la chambre de son Frere. Nous causämes

plus d'une heure. II me dit qu'il avait pense d'aller consulter ce celebre

1 La principale auberge de Berne en vogue des le XVIIe siecle, ä la Marktgasse.

2 Pierre-Alexandre Du Peyrou (1739-1794), ami et protecteur de Jean-Jacques
Rousseau. Sa femme etait Henriette-Dorothee de Pury (1750-1818). Voir Ch. Guyot,
Portrait de DuPeyrou, dans le « Musee neuchätelois », 1955, p. 161-181. Du Peyrou
a inscrit de sa main sur le registre de Schüppach, ä la date du 15 septembre 1773 :
« Monsieur Du Peyroux». Berne, Archives d'Etat, B XI 330.

3 Louis-Antoine-Auguste de Rohan-Chabot, due de Chabot, due de Rohan
(1733-1807). II avait epouse en 1757 Elisabeth-Louise de La Rochefoucauld.

4 Charles de Rohan-Chabot, comte de Jarnac (1740-1813). II figure, ainsi que
son frere, sur le registre de consultations de Michel Schüppach ä la date du 17
septembre 1773. Berne, Archives d'Etat, B XI 330.
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Medecin de la Montague et, qu'apres m'avoir out, il y etait tout determine

et qu'il y irait des le lendemain matin. Je lui conseillai de differer
jusqu'au Jeudi, parce que le Mercredi il y avait une grande foire ä

Langnau et qu'il y trouverait bien de l'embarras. Effectivement j'appris
qu'il y alia deux jours apres.

Nous restämes k Berne tout le Mercredi i5e. Ma Fille employa
une partie de ce jour ä voir ce qu'il y a de curieux. Nous y vimes aussi

nos Parents et Amis. Nous partimes de Berne le Jeudi i6e ä six heures
du matin. Comme nous allions entrer dans notre voiture, nous trouvämes
ä la rue Monsieur et Madame Du Perrou ; ils allaient aussi monter
dans leur beau carosse. Des que Mr Du Perrou me vit, il vint ä moi
et me remercia de ce que j'etais cause qu'il eüt fait la connaissance de

l'Homme le plus extraordinaire qu'il eüt jamais vu. II me dit qu'ä la
seule inspection de son eau, il avait parfaitement decouvert et depeint
son mal; que son dessein avait ete de passer quelques jours ä Berne, et
d'aller de lä ä Soleure pour y voir la ceremonie de la consecration de
la nouvelle Eglise (Elle se fit le Dimanche i9e septembre)L Mais qu'il
avait une si grande confiance en Mickely et k ses remedes, qu'il s'en
retournait droit ä Neufchätel pour les prendre. Nous nous dimes Adieu ;

nous nous fimes des voeux reciproques pour nos guerisons, et nous
partimes.

Arrives au Pont de Guminen, nous y mimes pie k terre. Je le trou-
vai long de 152 pas ordinaires2. Nous nous arretämes ä Avanche.
Nous y vimes Mr le Ministre De Martine 3. II conduisit ma Fille au
beau et curieux Pave-Mosaique 4. II nous dit qu'il avait decouvert
plusieurs antiques Monuments fort curieux, entr'autres un Tombeau
de marbre fort entier, une belle tete un peu colossale d'Appolon s en
marbre blanc et plusieurs inscriptions remarquables, toutes inconnues
k feu Mr De Bochat 6, puisqu'il n'en parle point dans ses Antiquites
de la Suisse, ni k aucun autre Antiquaire ; qu'il continuait ses recher-
ches mSme avec succes, et qu'il se proposait de les publier un jour.

Le Vendredi i7e septembre, ä sept heures du soir, nous arri-
vämes heureusement chez nous, si satisfaits de notre voyage que,

1 La nouvelle eglise Saint-Ours fut construite par Pisoni de 1762 ä 1773.
2 Nouvel exemple de la meticuleuse precision de Cesar de Saussure.
3 Joseph-Etienne-Louis De Martines (1731-1810), de Lausanne, Aubonne et

Moudon, fut pasteur ä Donatyre et diacre d'Avenches de 1772 ä 1779.
4 Sans doute la mosaitque dite le « Grand Pave », decouverte en 1708 et detruite

en 1798, qui representait Bacchus et Ariane. Voir David Viollier, Carte archeolo-
gique du Canton de Vaud..., Lausanne, Rouge, 1927, p. 61.

5 Au Musee d'Avenches.
6 Charles-Guillaume Loys de Bochat (1695-1754), historien et professeur de

droit ä l'Academie de Lausanne. Cesar de Saussure fait allusion ä ses Memoires
critiques pour servir d'eclaircissements sur divers points de l'histoire ancienne de la
Suisse et sur les monumens d'antiquite qui la concernent, 3 volumes, Lausanne, 1747-
1749.
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si j'etais plus jeune, si je possedais bien l'Allemand et si j'etais dans une
certaine situation plus riante, j'irais avec le plus grand plaisir du monde
faire une visite de quelques jours, tous les Printems, au celebre et
renomme Michel Schuppach, chez qui on voit tous les jours des eve-
nements frapants et merveilleux.

Nous avions fait connaissance ä Berne avec Mr Rigaud, Seigneur
de Begnin r. A son retour chez lui, il me fit l'amitie de me venir voir
et de venir s'informer si je me trouvais bien des remedes du fameux
Medecin de Langnau. II nous dit que le Vendredi I7e septembre,
il etait aussi alle le consulter ; qu'ä sa grande surprise, cet Homme
tout-extraordinaire lui avait parfaitement depeint et detaille ses maux
et cela ä la seule inspection de son urine ; qu'il avait ete temoin de
deux cures admirables et surprenantes, que je ne raporterai pas ici,
comme n'etant que des oui-dires. En un mot, il me parut aussi charme,
ou si Ton veut aussi infatue que je le suis de Michel Schuppach, tout
comme le sont la plus part de ceux qui vont passer quelques jours
chez lui. Mr De Begnin nous dit qu'il avait vu Mr le Comte de Rohan-
Chabot, Made la Comtesse son Epouse, et Mr le Comte de Jarnac son
Frere ; que tous les trois, extasies de tout ce que Mickely leur avait
dit de leur maux et de tout ce qu'ils lui avaient vu faire et dire
s'etaient ecries ä tous moments, avec toute la vivacite frangaise : Oh!
Miracle! Miracle! C'est un Homme de Dieu! C'est un Homme doue
de Vertus et de connaissances surnaturelles! Pour moi, je ne lui donnerai
pas le nom de Homme de Dieu ; mais je crois qu'avec justice on peut
lui donner celui de Ami des Hommes, puisque son plus grand plaisir,
ses delices sont de leur faire du bien.

J'en ai vu un trait. Un Paisan des environs de Langnau, charge
d'Enfans, de pauvrete et de misere, tomba malade tres dangereusement.
Sa Femme apporta de son eau ä notre Docteur. II ne lui cacha pas
qu'il trouvait son mari si mal qu'il doutait qu'il put le retablir ; cepen-
dant il lui donna des remedes, et apres ceux-lä, d'autres. Bref, environ

trois semaines apres, le Paisan parut tout d'un coup dans la Phar-
macie de Schuppach. Eh! bonte! te voilä. Et que fais-tu? — Dieu merci,
je me trouve tres bien, repondit le Paisan, et je viens ici pour vous en
remercier et vous en temoigner ma reconnaissance. En meme terns, il
sortit de dessous son sarreau de toile un Lievre qu'il lui presenta.
On vit immediatement repandu sur le visage du Docteur une joye, une
satisfaction si grande, que sürement xoo Louis ne lui auraient pas
fait autant de plaisir que ce Lievre, pour lequel il donna au Paisan un
gros Ecu, en lui disant que c'etait pour se procurer du bouillon et

1 Jean-Antoine Rigot (1734-1800), de Geneve, etait devenu seigneur de Begnins
par son mariage, en 1757, avec Renee Briere. II figure dans le registre des consultations

de Michel Schüppach ä la date du 17 septembre 1773. Berne, Archives
d'Etat, B XI 330.
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de la bonne nouriture, dont il avait encore besoin. Sürement les Enne-
mis ou les Antagonistes de Michel Schuppach conviendront que ce
trait est beau, et lui fait bien honneur.

Monsr De Begnin me dit encore qu'il avait vu ä Langnau un Mr
Haldiman 1, d'Yverdon, si impotent et si perclus qu'il ne pouvait pas
faire un pas sans etre soutenus des deux cotes ; que depuis longtems
une de ses jambes et de ses cuisses etaient comme paralitique, sans
sentiment, ni force ; qu'il avait fait nombre de remedes, tous sans
succes ; que, des que Mickely eüt examine son cas, il lui dit qu'il se

flatait de pouvoir le faire marcher dans cinq ou six semaines, et meme
sans appuy. Effectivement vingt jours apres avoir commence ses

remedes, il put faire quelques tours dans sa chambre, seul et sans
secours ; tous les jours les forces lui revinrent peu ä peu et, apres
les vendanges de 1773, nous le vimes ici tres bien remis, et marchant
tout comme une autre personne de son äge. C'est lä un fait sür,
certain et dont on ne peut pas doute. II est vrai que quelques mois apres,
Mr Haldiman, dejä avance en äge, est tombe malade, mais d'une maladie
qui n'avait aucun rapport ä la faiblesse de sa jambe. C'est la, suivant
moi, une des belles cures de Michel Schuppach.

Second Voyage

Quelques-uns de mes Lecteurs peut-etre, par l'inter&t qu'ils ont
la bonte de prendre ä ma pauvre chetive sante, d'autres, en plus grand
nombre sans doute, par curiosite, s'impatienteront peut-etre de savoir
quel effet ont eu chez moi les remedes du fameux Medecin de Langnau.
II faut les satisfaire. Je commengai ä les prendre le 24e Septembre 1773.
La premiere cure consistait en douze pillules, douze paquets d'une
poudre ä prendre dans un bouillon prepare d'une certaine fagon,
avec differents Elixirs. Je les pris en douze jours. Dix jours apres,
mon etat etant toujours ä peu pres le meme, j'envoyai de mon urine
ä notre Docteur et je lui ecrivis au long pour lui detailler ma situation.
II m'envoya une seconde doze des memes remedes, aux quels il avait
cependant fait quelques changements. Environ 15 jours apres avoir
fait cette seconde cure, je m'apergu visiblement qu'elle m'avait fait du
bien ; mes maux ne furent pas si violents, et mes cinq bons jours revinrent

un peu plus souvent. En un mot, je passai mieux l'hivers que
je n'avais fait depuis plusieurs annees. Pendant ce terns-la, j'avais eu
une petite correspondance avec Mickely. Je lui avais ecrit et lui avais

envoye diverses fois de mon eau. Au mois d'Avril, il m'envoya une
troisieme cure de ses remedes, un peu plus forte que les precedentes.
Par divers contretems je ne pus la commencer qu'au mois de May.

1 Non identifie.
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Avant ce tems-lä mes maux avaient recommence avec assez de
violence et j'avais eu 56 mauvais jours tout de suite, sans aucun bon intervale

; ce qui, depuis plusieurs annees, m'etait toujours arrive au Prin-
tems. Mais, peu de terns apres avoir fitii ma troisieme cure, mon etat
changea visiblement en mieux. Et il est tres certain que, de tout le
nombre de remedes que Messrs les Medecins m'avaient fait prendre
pendant le courrent de tant d'annees et en differents terns, aucun ne
m'avaient fait autant de bien et ne m'avaient autant soulage que ceux
du Docteur Schuppach.

Cependant, sentant que ma correspondance avec lui ne pourrait
pas avoir le mSme effet qu'une seconde entrevue, je me determinai ä

l'aller revoir des qu'il se presenterait une occasion de faire le voyage
agreablement. Elle se presenta le Jeudi i4e Juillet 1774, se trouvant etre
le premier de mes cinq bons jours. Nous partimes 1 ä quatre heures
du matin, et nous allämes coucher ä Avanche. Le lendemain i5e Nous
dinämes ä Berne, et nous arrivämes ä sept heures du soir ä Langnau.

Comme il pleuvait ce soir-lä, je ne voulus pas monter la Mon-
tagne pour me rendre chez Mickely. Mais j'y allai le lendemain matin
entre six et sept heures. En entrant dans sa Pharmacie, je le trouvai
occupe ä dechiffrer un vase d'urine et ä dire ce qu'il en pensait. Un
moment apres, il jetta par hazzard la vue du cote ou j'etais ; il m'apergut;
il s'ecria : Ah Mr De Saussure/ II voulut se lever pour me venir
embrasser ; je le previns et je l'embrassai de tout mon cceur. Tous
ceux qui etaient presens furent surpris de l'acceuil obligeant et empresse
avec lequel il me regut, ce qu'il ne fait pas ä tout le monde, meme
ä plusieurs de ceux qu'il connait dejä. II en fut de meme de sa Femme ;
elle me fit bien des caresses et des amities. Iis me demanderent l'un et
l'autre avec empressement des nouvelles de ma Fille, Made Constant 2.

Quoiqu'arrive avant sept heures, je ne puis etre oui qu'ä environ
deux heures apres midi, et je ne pus avoir mes remedes qu'ä cinq
heures, tant il y avait de monde ä etre entendu avant moi; encore
fus-je heureux d'avoir pu etre expedie ce jour-lä. Je trouvai que le nombre
de ceux qui vont consulter le fameux Michel Schuppach est beau-
coup plus considerable cette annee qu'il ne l'etoit l'annee passee parce
que, Fama volat, sa reputation se repand tous les jours. Mr Broum
me dit qu'il expedie ordinairement 80 consultes par jour, quelques
fois plus, quelques fois moins. Je ne comprens pas comment sa tete
peut y tenir. Nous fumes 22 ä diner. Plusieurs ayant pu etre expedies
le matin partirent avant Midi; beaucoup d'autres allerent manger aux

1 Cesar de Saussure ne dit pas qui l'a accompagne dans ce second voyage;
peut-etre etait-il seul et le «nous » qu'il emploie souvent s'applique-t-il simplement
au voiturier.

2 Henriette, qui l'avait accompagne l'annee precedente, et qui venait d'epouser
Samuel-Henri de Constant.
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Cabarets. Iis sont quelques fois si pleins qu'ä peine trouve-t-on place
ä s'y loger. Bien des Malades se logent dans des maisons particulieres.
On va quelques fois par troupe ä Langnau ; le Lundi matin, nous
renconträmes ä Morat quatorze Messieurs et Dames de Geneve qui
y allaient.

II y va aussi quelques fois des personnes de la plus haute
distinction. La semaine avant mon arrivee ä Langnau, Son Eminence
Monsgr le Cardinal de Rohan T, Eveque de Strasbourg, y alia. II y
arriva le soir. II eut le bonheur de trouver vuide une des meilleures
chambres de la maison de Mickely. En arrivant il se mit au lit 2. Le
lendemain matin, avant qu'il füt leve, il envoya un de ses Gentilhommes
ou un de ses Vicaires prier le Docteur de Taller voir. Mickely, avec
son air riant et gracieux, dit qu'il etait un Medecin tout different des

autres, qu'il n'allait jamais voir ses Malades ; mais que ceux qui vou-
laient le consulter devaient prendre la peine et lui faire l'honneur de
venir ä son audience. Le Cardinal, surpris de ce debut, se rendit ä

la Pharmacie. On lui apporta un fauteuil. Le Docteur le pria d'atten-
dre que son tour füt venu, et il expedia avant lui quelques personnes,
entr'autres deux Pa'isans. Comme Son Eminence entend un peu l'AUe-
mand, il ne quitta presque point la Pharmacie ; il etait tout yeux et
tout oreilles pour voir et entendre tout ce que disait et faisait ce celebre
Esculape. II le fit seoir ä cote de lui les deux repas qu'il prit z Langnau,
et n'eut presque de conversation qu'avec lui pendant le diner et le

souper. II le quitta rempli d'admiration et d'estime pour lui.
Pendant le petit sejours que le Cardinal de Rohan fit ä Berne, loge au
Faucon, plusieurs des premiers Seigneurs de l'Etat lui tinrent tou-
jours compagnie et mangerent avec lui. On lui donna une jolie petite
fSte champetre ä un bien de campagne hors de la Porte de Goliah 3.

1 Louis-Constantin de Rohan (1697-1779), eveque de Strasbourg en 1756,
cardinal en 1761, oncle du prince Louis-Rene-Edouard, cardinal de Rohan (1734-
1803), qui fut mele ä la fameuse affaire du Collier de la reine.

2 Catherine de Severy, qui etait alors ä Langnau, ecrit ä Lausanne : « J'ai
vu le cardinal de Rohan..., qui est un pauvre homme impotent et qui persuade,
en le voyant, ä chacun qu'on est tres heureux. La pourpre ne dedommage point
d'un tel etat; au reste, il mange et boit comme un autre. Deux grands laquais frin-
gants et l'air dedaigneux le portent dans sa chaise. On avait amene un chariot de
bagages tres considerable, oil etait entre autres le lit du cardinal, qu'on voulait
tendre; mais ä peine Son Eminence pouvait-elle passer par l'escalier qui conduit
ä sa chambre, comment le lit aurait-il passe? On le ramena done et je vis un de
ces messieurs qui haussait les epaules. II y avait huit valais de chambre ou laquais ;
tout cela s'en retourna, car il n'y avait pour les coucher qu'une armoire ä la porte
de la chambre du Cardinal. Nous rimes bien de ce train.» W. de S£very, op. cit.,
t. II, p. 137.

3 La porte de Goliath, ainsi nommee parce qu'elle etait ornee d'une grande
fresque representant Goliath, fermait la Spitalgasse. Voir Rod. Walthard, Description

topographique et historique de la ville et des environs de Berne, Berne, 1827, P- 22.
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Je reviens au celebre Michel Schuppach. Parlons un peu de ses
belles cures. En voici une bien sure et bien certaine. Tout Berne en
a out parier. Mr Broum m'en a fait tous les details. Je ne les rapporterai
qu'en gros. Un riche Negotiant de Zuric n'avait, il y a une vingtaine
d'annee, qu'une Fille unique et cherie. Cet enfant, äge alors de trois
ou quatre ans, badinant un jour avec un dez ä coudre, le mit ä sa bou-
che et l'avala. II s'arreta et se fixa ä l'cesophage. On fit d'abord toutes
sortes de tentatives pour le tirer de la. Tout fut inutile. Heureusement
que le dez se trouva etre sans fond, ouvert des deux cotes, de sorte
que les liquides et les alimens legers qu'on donnait ä l'Enfant pas-
saient ä travers ; heureusement encore que le dez etait de fer et non
de euivre, car s'il avait ete de ce dernier metal le vert-de-gris s'y serait
mis et aurait bien tot tue l'Enfant. Les Medecins, les Chirurgiens de
Zuric s'y prirent vainement de toutes fafons pour tirer la pauvre petite
de l'angoisse oü eile etait. II se passa plusieurs mois. L'Enfant depe-
rissait ä vue d'ceil. Le Pere et la Mere oui'rent parier de l'adresse et
de la dexterite de Michel Schuppach; ils lui amenerent leur pauvre
Petite. Mickely lui sonda la gorge ; il s'appergut qu'il s'etait eleve une
excressence tout autour des bords du dez, parce que les chairs s'y trou-
vant genees, elles enflerent. II dit naturellement au Zuricois et ä sa
Femme que leur Enfant etait perdue, que rien ne pouvait la sauver
qu'une operation tres dangereuse et dont il ne repondait pas. Le Pere

preftia de laisser mourir tranquilement sa Fille, plus tot que de la
faire perir sous le fer des Chirurgiens. La Mere, plus ferme et plus
courageuse (ce qui est rare chez les Meres) prefera l'operation, et
fit entendre raison ä son mari. Alors Mickely courut ä Arrau et y fit
faire par un habile coutelier un petit instrument particulier fort tran-
chant d'un cöte et avec un crochet de l'autre. De retour ä Langnaut
il entreprit l'operation ; ce ne fut pas sans crainte. Le Pere tremblant
pour les jours de sa Fille, ne voulut pas y assister ; la Mere, plus intre-
pide, ne voulut pas la quitter et la tint toujours entre ses bras. Le Doc-
teur ou plus tot le Chirurgien (car ici il fit agir l'art et la main du
Chirurgien) insinua son instrument dans la gorge de la pauvre petite
Patiente ; avec le tranchant, il coupa les excressences ; quand il sentit
que le dez etait suffisamment degage, il tourna son fer, il acrocha le
dez et le tira heureusement dans la bouche. Des qu'il fut dehors, l'Enfant

se sentant soulagee, se mit ä sourire. Elle fut bientot guerie des
scarification et coupures qu'on lui avait faites dans l'interieur de la gorge.
Le Pere et la Mere sont si reconnaissant de cette belle operation qu'ils
vont voir de terns en terns Michel Schuppach, et lui apportent
toujours quelques presents. Iis y allerent l'annee passee ; ils lui amenerent
leur Fille ä present mariee. Elle a meme deux Enfans. Elle a sans
doute grand soin de ne les point laisser badiner avec des dez, et sur-
tout de ne les leur pas laisser avaler. Ce triste evenement devrait etre
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une bonne lefon aux Peres et aux Meres de ne pas permettre ä leurs
Enfans de mettre ä leur bouche bien des choses inutiles, comme cela
n'arrive que trop souvent.

Voici quelques autres belles cures de notre celebre Docteur, de

plus fralches dates et dont j'ai ete comme temoin oculaire. Tout
Lausanne sait que l'annee passee Madame De Loys-Cramer 1 etait dans
une situation critique et meme dangereuse. C'etaient des faiblesses
etonnantes, des evanouissements frequents ; elle etait maigre comme
un pic ; elle avait change du tout au tout; en un mot elle etait dans

un etat deplorable. Quoiqu'elle füt depuis longtems entre les mains
d'habiles et savans Medecins, eile se determina ä aller ä Langnau.
Elle y a passe la plus grande partie de l'Hivers dernier et eile en est
revenue, je pense au mois d'Avril avec de l'embonpoint, ses belles
couleurs et toutes ses graces, qu'elle avait perdue en partie, en un mot
aussi belle et en aussi bonne sante que jamais. II aurait ete ä souhaiter
que Made De Loys eüt pris une petite note des belles cures qu'elle a

vu faire ä son fameux Esculape pendant le long sejour qu'elle a fait
che? lui; car eile dit qu'elle en a vu de merveilleuses 2.

Madame la Colonelle De Chandieu-Mont-rond 3, depuis fort longtems

toute malade de maux qui l'avaient beaucoup changee, et lui
avaient si fort ote les forces que c'etait pour eile un voyage d'aller
de sa maison au Chene jusque sur Montbenon. Apres avoir essaye
nombre de remedes pour chercher ä retablir sa sante detruite, elle
alia, je crois au mois de May, se mettre sous la Direction du Docteur

Schilppach. Des que j'eus mis pie ä terre ä Langnau, le vendredi
I5e Juillet, j'allai chez elle, logee dans une maison particuliere, pour
avoir l'honneur de la voir. Je fus si frape de son changement en bien
que je m'ecriai: Ce n'est pas ä Madame la Colonelle De Chandieu que
j'ai l'honneur de parier, c'est ä Mademoiselle De Mont-rond. Effecti-
vement, elle me dit qu'elle etait toute autre, qu'elle pouvait se pro-
mener des heures entieres sans s'en trouver incommodee et qu'elle
esperait de pouvoir bientot revenir ä Lausanne bien remise.

On m'avait dit ä Berne que je trouverais ä Langnau Monsieur
De Gingins, d'Aubonne, ou Mr De Gingins l'Indien 4. Nous nous

1 Adrienne Cramer (1731-1776) avait epouse, en 1760, Jean-Louis de Loys
(1726-1795), ä qui eile apporta Vincy et Bursinel. Elle etait d'une sante chancelante
et c'est pour elle que Jean-Louis de Loys fit construire sa demeure de Dorigny.

2 L'heureux effet de la cure de 1774 ne dura pas longtemps. Madame de Loys-
Cramer retourna ä Langnau au debut de 1776 et c'est chez Michel Schiippach
qu'elle mourut le 4 octobre 1776.

3 Frangoise-Marie-Charlotte de Montrond (1722-1777) avait epouse Benjamin
de Chandieu (1702-1784), officier au service de France. Elle est la grand-mere de
Benjamin Constant.

4 Jean-Rodolphe de Gingins (1712-1778) avait ete officier aux Indes, sous les
ordres de Lord Clive, de 1742 ä 1754. II est parfois appele Gingins de Coromandel.
II avait epouse, en 1770, Anne-Eiisabeth-Henriette de Gingins (1735-1778), de la
branche des Gingins d'Eclepens.
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etions connus particulierement ä Londres, l'an 1739 L Des lors, nous
ne nous etions pas revu. Des que j'eus quite Made de Chandieu, je fus
chez lui. II commenijait ä faire un peu obscur. Apres les premiers
compliments, je lui demandai s'il me reconnaissait. Non Monsieur, me dit-il,
je ne vous reconnais pas, mais je connais votre voix. Apres quelques
paroles, dites de part et d'autre, il s'ecria : Ah I C'est vous Mr De Saussure.

Alors nous nous embrassämes comme d'anciennes Connaissances.
II me dit qu'il y avait 4 ou 5 mois qu'il avait eu une ataque d'apoplexie
qui lui avait laisse le bras droit paralitique et comme mort, qu'il y
avait neuf semaines qu'il etait venu se mettre entre les mains de notre
Docteur et cela avec tant de succes que je voyais qu'il pouvait porter
sa main paralitique ä la tete et remuer le bras tout comme l'autre ;

que cependant la main etait encore faible, et qu'il ne pouvait pas encore
s'en servir comme de la gauche. II me dit encore que Madame sa Femme
etait asses mal quand ils partirent d'Aubonne, que quelque tems apres
leur arrivee ä Langnau eile avait ete ä l'extremite, mais que les remedes
de notre Docteur l'avaient tiree d'affaire ; qu'elle etait alors conva-
lessante et qu'ils esperaient de pouvoir bientot s'en retourner chez eux.

Un Anglais nomme Mr Blake 2, apres avoir fait une fortune
considerable en Amerique par le commerce, etait retourne en Angleterre.
Sa Femme et sa Belle-Soeur, nees ä Charlestown, dans la Caroline-
Meridionale, ne s'accommodant pas du climat de l'Europe, tom-
berent malades. Mr Blake, esperant que l'air chaud de l'ltalie leur serait
plus favorable, les y conduisit. Iis y sejournerent 14 ou 15 mois. On
leur parla ä Naples d'une maniere si avantageuse du celebre Michel
Schuppach qu'ils partirent sur le champ pour se rendre ä Langnau.
Iis y arriverent le meme jour que moi. Comme ils ne parlent que l'An-
glais, je fus en partie leur Interprete. Ils furent dans une grande
admiration de voir qu'ä la seule inspection de leur urine Mickely decouvrit
tous leurs maux et depeignit parfaitement leur etat. La connaissance
de Mr Blake me fit grand plaisir, parce qu'il se trouva etre l'intime
ami de mon Neveu Mr Daniel De Saussure 3, etabli ä Beaufort dans
la Caroline-Meridionale, dont il me dit mille biens ; et il m'apprit
qu'il etait dans une situation riante et prospere.

Autre reconnaissance. Le Dimanche soir, de retour ä Berne,
comme je m'allais promener sur la Plate-forme derriere la grande
Eglise, je passai ä cöte d'un Monsieur en habit gris galonne en argent
et de deux Dames v&tues ä la Grecque. En passant, je les saluai en

1 C'est alors que Cesar de Saussure etait entre dans la franc-magonnerie. Voir
W. de Severy, Cesar de Saussure et la Societe des Francs-masons de Londres en 1739,
dans la «Revue historique vaudoise », XXV/1917, p. 353-366.

2 Non identifie.
3 Daniel de Saussure (1736-1798) etait le fils du frere cadet de Cesar de Saussure,

Henri (1709-1761), auteur de la branche americaine de la famille. II vint ä

Lausanne quelques annees plus tard, en 1777.
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Grec et leur demandai comment elles trouvaient la Ville de Berne.
L'une des deux Dames s'ecria : Eh on me parle en Grec. Le Monsieur
doubla le pas et vint me parier en cette langue. Sa physionomie me
frapa. Je lui demandai avec empressement: N'etes-vous pas Mr Isaac
Fremouse, de Smyrne?1 — Non Monsieur, me repondit-il, mais je
suis son Frere et nous nous ressemblons beaucoup. Pendant les trois mois
que je passai ä Smyrne l'an 1735 j'etais presque tous les jours chez
eux. II se ressouvint de moi et nous passämes avec plaisir une heure
ensemble ä la promenade (Nous avons eu le plaisir de voir ici Monsr et
Made Fremouse; ils sont venu passer une semaine au Pavement des
le i5e Aoust au 23e).

Voici encore une autre reconnaissance bien plus singuliere. Mr et
Made Fremouse, cette derniere toute incommodee depuis longtems,
se trouverent ä Langnau avec le Cardinal de Rohan. Made Fremouse
lui dit qu'etant ä Paris l'annee passee, eile s'etait informee du Chevalier
de Rohan, Chevalier de Malthe, parce que sa Mere lui avait remis une
lettre pour lui, mais qu'on lui avait dit qu'il etait mort. Elle demanda au
Cardinal s'il l'avait connu et s'il etait son proche Parent? Apres diverses

questions de part et d'autres, eile dit que ce Chevalier de Rohan,
se trouvant une telle annee ä la Canee. dans l'Isle de Candie,
commandant une Fregate du Roi, il allait tous les jours chez Monsieur
un tel, son Pere, oü on se faisait un plaisir de le bien recevoir ; que
sa Mere etant grosse assez pres de son terme, eile l'avait prie d'etre
le Parein de l'Enfant qu'elle portrait; que le Chevalier parut y consentir
avec plaisir ; mais qu'ayant ete oblige de partir avant les couches de

sa Mere, il avait laisse au Consul de France un ordre et une procure
de presenter au Saint Bateme l'Enfant de sa part et en son nom ; et

que, des lors, ils n'avoient eu aucunes de ses nouvelles. Le Cardinal
dit ä Made Fremouse : Ce Chevalier de Malthe dont vous parlez et que
vous cherchez, n'est pas mort. II est entre dans VEglise ; il a ete fait Eveque,
ensuite Cardinal et vous le voyez. — Et Votre Eminence voit sa Filleule,
repondit Made Fremouse. Alors on s'embrassa cordialement; on fut
touche, on fut charme de se reconnaitre. Le Cardinal invita et pressa
fort Monsr et Made Fremouse d'aller le voir et passer quelque terns ä

Saverne, son Palais Archipiscopal, pres de Strasbourg. Monsr et Made
De Moiry 2, alors ä Langnau m'ont dit qu'ils avaient ete temoins de cette

1 Non identifie. Cesar de Saussure s'etait arrete assez longtemps ä Smyrne
lors de son retour de Turquie.

1 Victor de Gingins (1708-1776), seigneur de Moiry, est l'auteur du Bacha
de Bude. II mourut ä Langnau, chez Michel Schuppach, le 23 aout 1776. II avait
epouse Barbe-Elisabeth Hackbrett. La comtesse de Champagne, qui passa eile aussi
l'ete 1774 ä Langnau, parle souvent de M. et Mme de Moiry dans ses lettres ä
Catherine de Severy; le 27 septembre : « Vous parlez bien ä votre aise, Madame,
de tout l'agrement que doit avoir M. de Moiry dans la societe ; vous ne lui avez
jamais entendu conter une histoire... Lorsque je lui fais la plus legere question
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rencontre si singuliere qu'elle sent un peu le Roman. Mr Fremouse,
en nous promenant sur la Plateforme de Berne, me la confirma, ä peu
pres telle que je viens de l'ecrire.

C'est assez faire de digressions. Revenons ä ce qui me regarde.
Quand mon tour de paraitre sur la scene et d'etre oul fut venu, je
presentai ä Mickely un de ses petits vases de verre blanc remplis d'urine.
A peine l'eut-il examine un moment que, me regardant en souriant t
Ce n'est pas lä de votre eau, me dit-il; vous voulez me tromper; je la
connais bien. — Non, Docteur, repondis-je, je ne veux pas vous tromper,
C'est de I'urine de ma Femme ; depuis bien des annees, eile est de terns en
terns fort incommodee. Alors il reprit le vase ; il l'examina attentivement
et dit: Made votre Femme est sujette ä de grands derangements, des

vapeurs, des mal-aises, causes par des obstructions, et principalement par
quelque obstacle ä la circulation du sang. Je ne lui conseille point de remedes

que de l'exercice et des Bains domestiques, dans lesquels on mettra quelques
poignees de cette ecorse de bois dont les Taneurs se seront servis. Sure-
ment elle en sera soulagee, Le Docteur Schiippach ne se trompa pas
sur l'etat de ma Femme. Depuis plus de 30 ans, eile a une incommodite
toute particuliere. Mr Tronchin, Mr Tissot et autres habiles Medecins
lui ont dit que de terns en terns il se formait un engorgement au bas de
la Horte ou de la grande veine qui regne interieurement le long de

notre dos, dans l'endroit oü elle se divise en plusieurs branches; que
cet engorgement est la principale cause de tous ses derangements,
mais qu'il n'y avait aueun remede et que tous ceux qu'elle pourrait
faire seraient sans effet, s'ils n'etaient pas nuisibles; que cependant
elle ne devait point s'inquieter de son etat, puisqu'il n'etait nullement
dangereux pour la vie.

Apres avoir eu une conversation assez courte avec notre Docteur
sur l'etat, ou la sante de ma Femme, je lui presentai un de ses petits
vases de verre que j'avais remplis le matin de mon urine. II l'etudia
et l'examina assez longtems, puis il me dit: Je vois avec plaisir que
votre etat a un peu change en mieux; votre sang circule mieux; vous
n'avez pas autant d'obstructions dans le Mesenthere; mais votre limphe,
ou liqueur mere-nourissiere des nerfs, muscles et tendons, est toujours fort
acre et acide. Par consequent vos maux doivent etre un peu moins vio-
lents, et vos bons intervales doivent venir un peu plus souvent. Je lui dis
qu'il m'avait annonce ä mon premier voyage que je ne devais pas

sur ce qui se passe ä Berne, il commence aussitot: « Quand le due Berthold de
Zaehringen fonda la ville de Berne en 1191...», etc.; et un peu plus tard : « M. et
Mme de Moiry sont encore ici; j'espere qu'ils y seront encore quelque temps, quitte
ä entendre parier quelquefois de la fondation de Berne »; et pour finir, le 14 octobre :
« Parlez de ma reconnaissance ä M. et Mme de Moiry. Vous ne pouvez leur en
trop dire; en effet, de bons cceurs valent mieux que des agremens ; ce dernier
article est toujours nul chez eux, mais cela ne me fait plus rien. » W. DE Severy,
op. cit., t. II, p. 139, 141 et 142.
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m'attendre que ni lui, ni personne pusse me guerir entierement;
que mes maux etaient trop inveteres. Je lui demandai s'il etait encore
dans les memes idees. Apres qu'il eu lu attentivement un long memoire,
traduit en Allemand, par lequel je detaillais les remedes qu'il m'avait
envoye et que j'avais pris, leur effet et les variations de mon etat depuis
que je ne l'avais vu, il me dit: J'espere qu'avec l'aide de Dieu, de la
patience, un regime observe pendant que vous prendrez mes remedes,

une exactitude ä les prendre regulierement, nous parviendrons ä vous
soulager, si nous ne pouvons pas vous guerir entierement. Je dis en moi-
meme : Dieu le veuille, mais je n'ose pas m'en flater. En prenant conge de

lui, il me dit: Vous etes un de ceux pour qui je fais le plus de vceux pour
que mes remedes ayent un bon effet. Je m'interresse veritablement pour
vous. Ecrivez-moi dans quelque terns pour m'apprendre I'etat oh vous serez,
quand vous les aurez fini.

II me donna une bonne provision de remedes, en plus grand nombre
et de differentes especes que ceux que j'avais pris. Tous ces remedes,
ceux qu'il m'avait envoye au mois d'Avril, le dejeune et le diner du
i6e Juillet me coüterent si peu que je cru d'abord que Made la Docteuse
se trompait. C'est ä eile ä qui on paye ä present tout. C'est done mal
ä propos que quelques personnes ont pretendu que Mickely a fort
rencheri ses remedes, et que sa Femme commence ä ecorcher son
monde pour la table. Je veux bien croire que l'un et l'autre m'ont
favorise, et que la plus part de ceux qui vont ä Langnau n'en sont
pas quite ä aussi bon marche que moi; cependant, suivant mes
informations, beaucoup d'autres n'ont pas sujet de se plaindre.

Nous eümes bien du bonheur d'avoir pu etre expedie le meme
jour, le Samedi i6e Juillet, puisque souvent on est oblige d'attendre
un jour, et quelques fois deux, avant que son tour vienne d'etre admis
ä l'audience, ce qui vient de l'affluence de monde qui va de toute part
consulter le Docteur Schüppach. Langnau est quelques fois si plein,
qu'on a de la peine ä trouver ä s'y loger. Ce qu'il y a de plus desagre-
able et de plus facheux c'est que, souvent, on ne peut consulter Mickely,
lui conter ses maux, recevoir ses ordonnances, etc., qu'ä la häte et
comme en courrant. Quelques fois, ä peine lui avez-vous fait le detail
de vos maux, ä peine avez-vous eu une conference d'un quart d'heure
avec lui, qu'un Impatient, un Importun vous viendra tirer par la manche
et vous dire : N'avez-vous pas bientöt fait C'est mon tour d'etre oui.
Ce. qui n'est pas trop agreable aux malades. On sait que la plus part
aiment que leur Medecin les ecoutent longtems, et avoir de longues
conferences avec eux ; ce qui n'est pas possible avec Michel Schüppach.
C'est un inconvenient, et meme assez grand, j'en conviens ; mais c'est
une preuve combien il est recherche et courru.

II etait cinq heures du soir quand, nos paquets etant faits et ayant
fini toutes nos affaires ä Langnau, nous en partimes. II etait trop tard
pour arriver ä Berne. Nous nous arretämes, nous soupämes et nous



— i45 —

couchämes ä Hochstetten, ä l'Ours blanc, chez l'Homme le plus grand,
le plus gros et de la plus belle prestance qu'il y ait peut-etre dans tout
le Canton; aussi fut-il choisi pour representer Guillaume Teil ä la
Procession annuelle que LL. EE. du Deux-Cent firent le Lundi de

Päques dernier. Nous fümes tres bien ä tous egards chez lui. Le len-
demain, Dimanche 17" Juillet, nous arrivämes ä 8 heures du Matin
ä Berne ; nous y restames tout le jour. Le Lundi, nous dinämes ä Morat
et nous couchämes ä Payerne. Pendant ces cinq premiers jours de

notre Voyage, je fus, je me portai toujours ä merveille, et si bien que
les Amis et connaissances que je vis ä Berne et ä Langnau, ä qui je
contai un peu mes maux, ne pouvaient pas se les figurer tels que je
les depeignais et tels qu'ils sont reellement. Mais le mardi 19s, ä Onze
heures precises, comme nous etions entre Moudon et Montpreveire,
tous mes maux me reprirent avec assez de violence, comme je m'y
etais bien attendu et suivant leur constant usage. J'arrivai chez moi
sur les cinq heures du soir, fort accable de fatigue et surtout de mes
maux. Trois ou quatre jours apres, je commen^ai ä prendre une partie
des remedes que j'ai apporte, non dans l'idee qu'ils me gueriront entie-
rement, mais dans l'esperance qu'ils pourront addoucir mes maux,
comme firent ceux que je pris l'Automne et le Printems derniers.
Mais tout depend de notre Divin Grand-Maitre, qui nous envoye
le Bien et le Mal comme il le juge ä propos. Aussi je m'en remet entiere-
ment ä sa Divine Providence.

Quelques-uns de mes Lecteurs qui auront eu la patience de lire ce

Manuscript ne pourraient-ils pas me dire : Vous donnez trop de louanges
ä votre Mickely. C'est un homme sans lettres, sans etudes, sans erudition.
Or, comment un homme de cette sorte peut-il pretendre posseder la pro-
fonde science de la Medecine, que Von n'acquiert que par de penibles
etudes, de longues veilles et de grandes applications A quoi je repon-
drai: « Je ne vous donne point Michel Schuppach pour un Erudit,
un Savant, un Docteur dans toutes les formes. Mais je demande ä

mon tour : En fait de Medecine, une longue experience, une pratique
de plus de 40 ans, et surtout de frequents et heureux succes ne sont-
ils pas preferables ä une savante Theorie puisee dans une Universite?
La preuve est au bout. L'ignorant Mickely a gueri nombre de Malades
que les plus habiles Medecins n'avaient pas pu soulager. C'est un fait
certain. II se renouvelle tous les jours. »

D'autres Critiques me diront peut-etre : Comment pouvez-vous tant
louer ce pretendu Docteur-Paisan-Allemand II est certain qu'il se trompe
souvent dans sa pretendue science de decouvrir les maladies ä la seule

inspection des urines. D'ailleurs il est bien eloigne de guerir tous ceux qui
vont le consulter. Du moins attendez qu'il vous ait gueri pour le tant
proner. Je repons : « Je sais que de savans Auteurs ont dit et ecrit
qu'il etait impossible de connaitre les maladies par l'inspection des
urines. Mais Michel Schuppach ne prouve-t-il pas tous les jours qu'ils

10
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se sont trompe? N'a-t-on pas des foules de temoins que cet Homme
extraordinaire possede ä cet egard un talent, un don surnaturel
incomprehensible et que meme, jusqu'ici il n'a pu le communiquer ä

personne? J'admet qu'il se trompe quelques fois, et meme souvent si Ton
veut, car il n'est pas infaillible. Mais n'est-ce pas une chose admirable
de le voir accuser juste aussi souvent et aussi precisement qu'il le fait
On devrait etre plus tot frape de ce qu'il ne se trompe pas plus souvent.
II ne guerit pas, sans doute, tous les malades qui vont le consulter, ou
se mettre entre ses mains. II ne le pretend pas non plus. II n'est pas
assez Charlatan pour cela. S'il les guerissait tous, il serait un veritable
Thaumaturge, un vrai Faiseur-de-miracles. Or je suis persuade que
depuis environ XVII siecles, il n'y en a plus. Quant ä moi, pourquoi
voulez vous que j'attende qu'il m'ait gueri pour lui donner les justes
louanges qu'il merite Peut-etre qu'il ne me guerira jamais; il ne me
l'a pas trop fait esperer, et meme je ne m'en flate pas beaucoup ; ce
serait une cure merveilleuse, ce serait un petit miracle. Ne puis-je
cependant pas lui rendre justice et dire ce que je pense sur son compte
Qu'il me guerisse ou qu'il ne me guerisse pas, j'avoue que je suis un
de ses Partisans, un de ses Admirateurs, et que je fais bien des vceux
pour sa conservation ; et cela pour le bien et l'avantage de la Societe
en general, pour celui de tant ce malades qui trouvent aupres de lui du
soulagement, et pour celui d'une infinite de Pauvres du Lemmethal et
de tous les environs ä qui il fait tant de bien. »

Enfin d'autres ne pourraient-ils pas me dire : Vous avez peu de

prudence et de politique de dire tant de bien de votre Mickely. Ne craignez-
vous pas de ne point faire votre cour ä la Faculte, dont tot ou tard on a
besoin II est quelques fois dangereux de se Vattirer ä dos. A quoi je repons:
« J'honore, je respecte et je considere Messieurs les Medecins, sur-
tout ceux qui le meritent par leurs lumieres, leur savoir, leur
experience. Je suis persuade que ceux-lä, pensant sainement, impartia-
lement, et ayant l'esprit juste et bon, ne prendrons point en mauvaise

part, et ne seront point offenses de ce que je dis d'avantageux sur le

compte du renomme Michel Schilppach, d'autant plus que je n'en
dis rien que suivant la plus exacte verite. De plus, je declare, je proteste
de bonne foy qu'en ecrivant ce petit Manuscrit, je n'ai eu aucun but,
aucun dessein de faire de la peine ä qui que ce soit. Je ne l'ai ecris

que pour m'amuser, passer le terns, pour me rapeller ce qui m'est arrive
et ce que j'ai vu dans mes deux voyages ä Langnau, et pour satisfaire
la curiosite de quelques amis. Je me garderai done bien de le rendre
public. II ne le merite pas, tant s'en faut. Cependant je souhaite que la
lecture qu'on en pourrait faire n'ennuye pas ceux entre les mains de

qui il pourrait tomber, qu'ils ne soyent pas rebutes ou revokes de tout
ce que je dis d'avantageux du fameux Michel Schuppach, qu'ils ne le

prennent pas pour des contes ä dormir debout ou des exagerations. Et
je souhaite surtout que tous ceux qui pourraient avoir besoin de ses
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Conseils et de ses remedes, et qui voudront les employer, puissent les

eprouver avec tout le bon succes que tant d'autres ont trouve.

Fait ä la Borde, pres de Lausanne, ce 9e d'Aoust 1774.

Cesar De Saussure.

Cesar de Saussure etait trop scrupuleux pour nous laisser
ignorer quel fut le resultat, pour sa sante, du traitement ordonne

par Michel Schüppach. Ce resultat ne fut pas meilleur que
ceux qu'avaient essaye d'obtenir Tronchin, Tissot, et tant d'autres

medecins. D'une main qui n'est dejä plus la meme que
l'annee precedente, Cesar de Saussure a ajoute, le 22 juin 1775,
un bref appendice au recit de ses deux voyages ä Langnau.
C'est pour constater, tres simplement, qu'il n'y a plus pour lui,
desormais, le moindre espoir d'un soulagement quelconque.

Effets des remedes du Docteur Michel Schüppach

Je crus, et je ne fus pas le seul, que ceux que j'avais pris l'an 1773
m'avaient fait du bien, comme je l'ai dit ci-dessus. Ce qui m'engagea,
l'an 1774, ä retourner faire une seconde visite ä ce celebre Docteur,
ou Empirique, comme il vous plaira de l'appeller, mais qui a tres cer-
tainement des connaissances singulieres et extraordinaires. Ses remedes,
que je pris en Septembre 1774, et fort differents de ceux de 1773, quoi-
que chauds ou echauffants, me soulagerent; mes maux furent beaucoup
moins violents et mes cinq bons jours revinrent plus souvent. Je n'attri-
buai pas ce bien etre tout-a-fait aux Remedes de Mickely, parce que
depuis plusieurs annees je suis infiniment mieux en Automne que
pendant tout le reste de l'annee. Effectivement tous mes maux revinrent

avec toute leur violence ä la Mi-novembre, et ne me quitterent
que le i5e Janvier. J'eus recours aux remedes du Docteur de Langnau ;
j'en fis une quatrieme cure pendant environ un mois, avec beaucoup
de soin et de regularite. Pour cette fois ils me firent plus tot du mal
que du bien ; ils m'echaufferent beaucoup, et tres inutilement. Au
commencement d'Avril, j'ecrivis ä Mickely ; je lui envoyai de mon
eau et je lui mandai un detail du triste etat oü j'etais des le 20e de

Janvier. II me repondit qu'il me confirmait ce qu'il m'avait dit plus
d'une fois, qu'il regardait mes maux comme incurables, qu'il etait
inutile de me surcharger de remedes, que le seul qu'il me conseillait
fortement etait la Patience, avec un regime et une attention parti-
culiere d'eviter tout ce que je m'appercevrais qui pourrait me faire
mal. Ainsi tous les differents remedes du fameux Michel Schuppach,

que j'ai pris en quatre differentes cures, ne m'ont fait aueun bien et
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ne m'ont procure aucun soulagement, puisqu'il y a plus de six mois
que mes maux ne m'ont pas quite et que je n'ai pas eu un seul bon
jour entier. II est vrai qu'ordinairement les maux augmentent avec
l'äge, et je ne suis plus jeune puisque depuis quelques jours j'ai soi-
xante et dix ans accomplis. Ainsi je ne dois pas me flater, ni avoir d'es-

perance, je ne dirai pas de guerison, mais meme de soulagement; ce

qui fait que je supporte mes maux, et ma triste et lamentable situation,

avec une entiere resignation.

Fait ä la Borde, ce 22e Juin 1775.
C. De Saussure.

Du malade et du medecin, comme souvent, c'est le dernier

qui est parti d'abord. L'ecriture de Cesar de Saussure est
devenue bien tremblante quand, six ans plus tard, en 1781, il a

ajoute, sur la page de garde de son cahier, une derniere petite
note : « Michel Schuppach, celebre et renomme Medecin ou Empi-
rique de Langnau, y est mort le 2e Mars 1781, d'une goute
remontee, et nichee dans l'estomac. II n'en a ete malade que qua-
tre ou cinq jours. II est incontestable que par sa mort on a fait
une perte irreparable, surtout ä Langnau et ä tous les environs,
puisqu'il en guerissait tres souvent et toujours gratis les pau-
vres malades, et qu'il fesait des aumones tres considerables aux
indigens qui avoient besoin de son secours. » Lui-meme, ce ne
sera qu'ä la veille de ses soixante-dix-huit ans, qu'il s'eteindra,
ä Lausanne, le 8 mars 1783.

Pour conclure, nous reviendrons un instant en 1774. Le
12 juillet, deux jours avant que Cesar de Saussure ne se mette
pour la seconde fois en route pour Langnau, Charles Bonnet ',
dans une lettre ä son ami Haller 2 oü il est beaucoup question
de Michel Schüppach et des problemes qu'il pose, declare, tres
sagement: « Ce sera toujours une chose tres equivoque que la
reputation dans l'art de guerir ; parce que les medecins seront
toujours juges par des tribunaux incompetents, et que l'amour
du merveilleux et bien des petites passions influeront toujours
sur l'opinion. »3.

J.-C. Biaudet.

1 Charles Bonnet (1720-1793).
2 Albert de Haller (1708-1777).
3 Berne, Bibliotheque de la Bourgeoisie, Mss. Hist. Helv. XVIII, 34.
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